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31  h  vÊÊJfc\  r*  *ïm  rV9HS 
g  »  W/jelî  %  î'nt-  gkricufe- 

Æ  11k  V/i|y  la  met ‘TJoftrc  naif- 
W  ©  fance  des  illu- 

Jîres  maifons  de 
laTour  ç>  de  Naffau  ?  qui  font  deux 
pepinieres  d'y  ne  gent genereufe ,  s'il  en 
efl  point  dans  l'njniuers  :  celuy  ne  fe 
feut  pas  acquis  grand  louange  quieufl 
predicl  ruojlre  ^ualeur.  Il  nef  per- 
fonne  qui  ne  J. cache  que  les  courageux 
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aigles  n  engendrent  point  le  craintif 
pigeonneau.  Aufi  n auez-'vom  point 
dégénéré  :  noos  deportemms  le  tefmoi- 
gnent.  C  ar  rie  fiant  quyn  ieune  aiglon, 
chargé  de  duuet  encore  3  wons  auez. 
prins  y®  ^volontaire  efjôr ,  &  ejles  allé 
y o ns  efpreuner  wous  mefmes ,  non  à 
fouftenir  3d’yn  regard  fixe  3  Us  rayons 
du  Soleil, mais  bien  l'efc/at  désarmés, 
dans  la  pim  célébré  efcole  que  Mars  fe 
foit  iamais  drejjé.  Dans  ces  provinces 
njnies ,  oii  njos  Ayettl  O*  Oncles  ont 
cutiüy  tant  de  lauriers  3  que  leur  <-v or¬ 
dure  ombrage  toute  la  terre.  La3dis- ie , 
’hjous  ancien  peu  de  temps  fiuSl  'voir 
au  corps  d'non  jouuenceau  L'alliage 
dyne  prudence  chenue 3  auec  ’vn  cou¬ 
rage  acéré  a  l’efpreuue  de  tous  dangers. 
Ce  qui  a  induit  leurs  fages  e  fiat  s  de 
*vous  faire  part  honorable  en  U  con¬ 
duite  de  leur  milice  3  yous  mettant  au 
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chemin  qui  naa  droit  aux  plus  hautes 
charges  que  mous  promet  vofire  vertu» 
C’efi  notamment  au  fiege  de  Bof!cdue> 
le  plus  hardy  cy*  mieux  conduit  qui  fe 
fit  oncques ,  où  mous  auez  rendu  de  fi 
hauts  faits  d'armes ,  que  ceux  qui  en 
entendent  le  récit  font  accablez  d’ admi¬ 
ration.  Afiieger  mnefi  forte  ville,  O* 
cfire  comme  afiiegés  d'vn  fi  fort  ennemi: 
greffez,  entre  le  marteau  &  l'enclume  % 
il  a  bien  fallu  des  gens  de  njofire  forte 
pour  mener  heureujement  à  bout  ce  tant 
martial  deffein  !  V oms  fçachant  dans 
ces  ^vacarmes  &  defirefjes ,  îay  fou - 
uent  prié  pour  <~vofîre  conferuation  -, 
nonobflat  que  ie  feu (fe  alors  moy  mefme 
occupé  icy  d  combattre  run  autre  com¬ 
bat  :  mais  â'vns guerre  non  fanglante, 
ny  fubiecle  d  tant  de  pet  ils.  V ne  que- 
filon  s' e fl  oit  efmeuê  3  des  plus  ardues 
que  la  Philefophie  aye  iamais  produit . 

^  3 
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Vefldrn  e fiant  mis  dans  non  ^vafe ,  &* 
réduit  en  chaux  par  la  force  du  feu  y 
apres  ailoir  perdu  beaucoup  de  [a  Jub- 
flance  en  fumées  y fans  y  adioufer  chofe 
aucune  3  fin  poids  fi  treuue  néant  moins 
fort  accreu.  D'vn  effeB  fi  mamfefie 
la  cm  fi  efioü  occulte  tant  &  plus .. 
Chacun  en  difiit  fa  penfêe }  &  ie  feus 
fimons  d'en  dire  la  miennes  qui  né  fut 
pas  fi  tofi  efilâfe ,  quon  la  njint  harce¬ 
ler  de  dmers  lieux.  De  forte  qu'il  me 
fallut  entrer  en  lice  pour  ioindre  les  con- 
tntenans.  Mais  d’occuper  ores  <~uos 
oreilles  en  racontant  le  fuccez  de  ces 
ioufies  j  U  mode  (lie  ne  me  le  permet  pas. 
Vray  e fi  que  comme  est  ancien  conque  - 
retardes  Gaules  tay  efeript  mes  propres 
exploits  :  ce  huret  n  en  e(i  que  l'hi foire. 
Lmret ,  auquel  efiant  prejfé  par  mes 
amis  défaire  -voir  le  iour  3  ieny  ay  peu 
cofimir , fins  que  asofln  nofn  rayonnas 


d honneur  [eut  pofe  tout  audeuant  de 
luy  ,  au  plus  haut  de  fm  frontifpice* 
Car  contenant  wne  doBrine  mutuelle > 
O*  contrariante  en  piujîcurs  points  à 
la  Philofophie  commune ,  tay  preueu  que 
plusieurs  bruiraient  a  i' encontre ,  mjqtid 
efmouuoir  des  tonnerres  :  mais  que  fi  B 
comme  à  l'abri  de  Vos  lauriers ,  U  feroity 
en  tout  cas ,  guaranii  de  leurs  foudres. 
Puis  fçachant  que  les  chojef  paroiffent 
totsfours  de  U  couleur  du  werre ,  au 
trauers  duquel  on  le  s  voit  :  Payer  eu  ne 
luy  pomoir  donner  de  lujlre  plus  indu- 
firieux  que  de  le  faire  nsoir  à  trauers  la 
fplendeur  de  <■ voflre  nom.  1  e  njous  fup- 
plie)  Monfeigneur 3  aggirez^  cette  mfèy 
£5*  ne  reuoquezji  crime  la  hardieffe  que 
ie  prens  de  <-vous  P  offrir  :  car  e  fiant 
nay  de  moy  3  O"  moy  d'vne  de  n jos 
terresy  il  femble  que  tay  droiU  de  cher¬ 
cher  fa  proteÜion  en  voflre  perfonne , 
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Or  icfpere  quelle  ne  me  fera  pas  defniéè, 
ains  que  yorts  prendrez  plaifîr  que  ces 
Ejjays  qui  font  meftier  de  donner  poids 
2  routes  chojes,  en  prennent  pour  eux, 
dans  ta  du  eu  de  yoftre  grandeur.  Ce¬ 
pendant  ie  prier  ay  Die  u  pour  t augmen¬ 
tation  &  affermiffement  à'kclle ,  de  la¬ 
quelle  ie  feray  tous  les  tours  de  ma  Vie, 

Monfeigneur 3 

Le  très -humble  ç>*  très- 
obeyjjant  feruiteur, 

K  ET. 

J  u  B  ligue,  heu  de  ma  naifjance, 
dans  <%>ofrc  Baronnie  de  Lymeil 
le  premier  wur  de  lanuier  1630. 

SFR 
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SVR  LES  DOCTES  ESSAYS 

D  V  SlEVR  R  E  Y. 

ODE. 

QV  E  vois  ie  feint  fur  ce -tableau  ? 

Sont-ce  grotefques  fantafliques  } 

‘Pour  traits  d'vti  bigarre  pinceau? 

Ejfays  d'humeurs  melamholiques  ? 

T  vois-ïe  des  charmes  puijfans , 

A  feduirt  &  tromper  nos  fins} 

T  vois-ie  des  pures  menfongtS', 

L'obieft  des  poétiques  efcripts  ? 

Ou  bien  les  vifions  des  fonges , 
jQui  par  fois  troublent  ms  efprits  ? 

Plufttft  d’vu  œil  iudicieux  » 
l'y  remarque  plufieurs  my flores  : 

Myfleres  grands  &  précieux. 

Nullement  cogneus  à  nos  pores: 
jQue  le  Sieur  Rey  fans  aucun  fard , 

Aux  hommes  de  fiamir  départ . 

Mon  Pyy  digne  fis  d'sÆfiulape  : 

De  qui  l'eflude  mmpareil , 

A  fait}  que  rien  ne  luy  efchappe, 

De  ce  qnon  fiait  foubs  le  Soleil. 

V eus  tous  qui  pafles  &  des faits  3 
Recherchez  collez  fur  vn  liure  , 

De  la  nature  les  effets  , 

Il  vous  faut  fa  âotlrine  future  e  * 

Et ,  fi  l'ennie  ne  vous  poinB, 

Cenfcffir  que  c'efl  bien  a  point} 
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raffine  vofire  fcience 
l'alambic  de  vérité  , 

Z,4  purgeant  du  marc  d'ignorance , 
luy  donnait  l'antiquité. 

Et  mut,  o  cfprits  curieux, 

^Qui  pour  voir  cbofes  merueiHeufes , 
G r attifiez,  les  monts  orgueilleux. 

Et  fendez,  les  mers  perilleufes  • 
aine  fiez  vn  peu  vofire  cours 
’Tour  lire  ce  riche  difcoursi 
C'efi  en  luy  que  fans  tant  de  peines 
Vous  entendrez,  des  raretez 
Si  grandes ,  que  quoy  que  certaines 
On  les  tiendra  pour  faufictez. 

C'eft  icy  qne  tous  esbahis 
Vous  venez,  du  feu  la  defcente. 

Et  quoy  qu'on  en  ayt  creu  jadis , 

T r ornerez,  la  flamme  pefante. 

Vous  y  apprendrez,  la  façon 
De  la  pefer  à  la  raifon. 

Vous  fçaurez  que  par  violence , 
Plùftoft  que  non  pas  autrement 
Le  feu  en  contremont  s'efiance  , 

Et  vient  bas  naturellement. 

Icy  de  plus  en  delaifiant , 

Des  fiecles  pafiiz  la  creance  , 

Vous  trouuerez.  l'air  fi  pefant , 
jQu'on  l' examine  a  la  balance. 

Vous  verrez,  que  cét  élément , 

Se  pefe  en  foy  par  accident. 

Vous  verrez  comme  il  fe  r' affine  j 


ir 

Et  par  vtt  miracle  nouueau  y 

Peu  s  en  faut  qu'il  ne  fe  calcine  X* 

Par  l'effort  d'vn  rouge  fourneau. 

zJMais  pour  n  entrer  pas  plus  AUAnt 
T) ans  le  récit  de  ces  merueilieSy 
Et  ceffer  d'aller  offensant 
SPar  mon  rude  chant  vos  oreilles  : 

Ltfez  ce  t  raiBe  feulement , 

Et  vous  direz  affeurément , 

Que  mon  Rey  en  peu  de  paroles 
Fait  des  leçons  d  fi  haut  point , 

Que  quoy  que  viellis  aux  efcoleSy 
Encor  ne  les  fçauiez-vous  pointé 

BEREAV. 


MONSIEVR  REY 

S  V  R  SES  E  S  S  A  Y  S. 

çhimede  vn  iour  fe  vantoit 
Si  hors  ce  globe  il  confifioity 
■Qu'il  leueroit  hors  de  fa  place 
Des  terres  &  mers  la  grand  maffe. 

Il  feit  dans  Syracufe  voir 

Vn  effay  de  fon  grand  fçauoiry 
Faifant  plus  par  fa  main  habile 
Que  tout  le  peuple  de  la  ville. 

Blais  Rey  y  fans  fe  vanter  pourtant  y 
En  fes  effay  s  fait  bien  autant , 

Abaiffant  par  grand  efficace 
Deux  elemsns  hors  de  leur  place. 

DESCHAMPS. 

B  z 


12 


Lettre  du  Sieur  Brun  qui  a  donné  fubieét 
au  prefent  difeours. 

A  Monsieur  Rey» 

MOnfieur,  Voulant  ces  iours  paflez 
calciner  de  l’eftain ,  i’en  pefay  deux  li¬ 
âtes  fix  onces  du  plus  fin  d’Angleterre,  le 
mis  dans  vn  vafe  de  fer  adapté  à  vn  four¬ 
neau  ouuerc,&  à  grand  feu  l’agitant  conti¬ 
nuellement  fans  y  adioufter  chofc  aucune  , 
le  le  conuertis  dans  fix  heures  envne  chaux 
tres-blanche.  le  la  pefay  pour  fçauoir  le  dé¬ 
chet  ,  &  en  y  trouuay  deux  liures  treize 
onces.  Ce  qui  me  donna  yn  eftonnement 
Incroyable  ,  ne  pouuant  m’imaginer  d’où 
eftoient  venues  les  fept  onces  de  plus.  le 
feis  lemcftne  effay  du  plomb,  &en  calci- 
nay  fix  liures ,  mais  i’y  trouuay  fix  onces  de 
dechet.  l’en  ay  demandé  la  caufe  à  plu- 
fieursdoéles  hommes  ,  notamment  au  Do- 
éleur  N,  fans  qu’aucun  ayt  peu  mêla  mon- 
ftrer.  Voftre  bel  efprit,  qui  fe  donne  des 
eflans ,  quand  il  veut ,  au  delà  du  commun, 
trouuera  icy  maciere  d'occupation.  le  vous 
fupplie  de  toute  mon  affeétion  vous  em¬ 
ployer  à  la  recherche  de  la  caufe  d’vn  fi  rare 
cffcéï  ;  Si  me  tant  obliger  que  par  voftre 
moyen  je  fois  efclaircy  de  cette  merueille. 
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ESSAYS  DE  IE AN  REY 

DOCTEVR  EN  MEDECINE, 

*» 

/<«  recherche  de  U  caufe  pour  la¬ 
quelle  l'Eftam  Z9"  le  Vlomh  aug¬ 
mentent  de  poids  quand  on 
les  calcine. 


PREFACE. 


on  nages  ayas 
auec 


ation ,  que 


n  &  le  piôb 
augmentent  de 
on  les  calcine,  ont 


i4  ESSAYS 
efté  efpris  d’vn  louable  defir  d  en 
rechercher  la  caufe.  Le  fubieâ;  a. 
efté  beau,  l’enquefte  pénible,  le 
fruiâ:  d’icelle  bien  petit  .*  d’autant 
qu’apres auoir  roulé  leurs pen fées 
de  toutes  parts,  ils  n’ont  apporté 
que  des  raifons  Ci  foibles ,  qu’il  ri y 
a  homme  de  bon  iugement  qui 
ofe  s’y  appuyer ,  &  qui  puifle  pat 
leur  ayde  mettre  fon  efprit  à  l’abry 
de  tout  doubte.  Le  heur  Brun 
inaiftre  Apoticaire  de  Bergerac, 
ayât  n’a  gueres  prins  garde  à  cette 
augmentation, & cuidant,  corne 
ie  penfe ,  que  nul  auant  luy  s’en 
feut  aduifc,m’a  (cmons  par  vne  de 
fes  lettres,  d’entrer  en  cette  médi¬ 
tation,  &  luy  en  fournir  la  caufe. 
Or  parce  que  ceft  vn  perfonnagc, 
duquel  l’intégrité  de  vie ,  la  rare 
experieuce  en  fon  art ,  &  autres 
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vertus  qui  Te  voyent  en  luy ,  obli¬ 
gent  tous  les  gallans  homes  à  luy 
vouloir  du  bien ,  i’aducüe  qu  elles 
ont  eu  tant  de  pouuoir  fur  mes 
affedions^que  ie  n’ay  fçeu  lefcon- 
duire  en  fa  demande.  A  fa  prière 
doseques  &  amiable  follicitation, 
i  y  ay  employé  quelques  heures  s 
&  eftimant  d’auoir  frappé  le  but 
i  en  produits  ces  mies  eflays.  Non 
fans  preuoir  très*  bien- que  i’en- 
courray  d’abord  le  nom  de  témé¬ 
raire,  puis  qu’en  iceux  ie  choque 
quelques  maximes  approuuées 
depuis  longs  hecles  par  la  plufpai  t 
des  Philofophes.  Mais  quelle  té¬ 
mérité  y  peut-il  auoir  d'eftaller 
au  iour  la  vérité  apres  i’auoirco- 
gncuë?Pourrois-ie  pas  à  plus  iufte 
raifon ,  eftre  réputé  puérilement 
craintif  n’ofant  la  diuulguer ,  & 
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fordidement  cnuieux  la  tenant  re¬ 
celée  ?  le  me  defcharge  de  ces  deux 
derniers  blafmes  :  efperât  me  voir 
à  deliure  du  troifielme  chcs  tous 
les  bôs  elpritsdefquels  apres  auoir 
fauouré  mes  rai  Ton  s ,  s’ils  y  trou- 
uent  du  gouft  me  fendront  bon 
gré  de  les  auoir  produittes  :  que 
s’il  eft  autrement,  ne  relieront  de 
loüer  mes  efforts  à  rechercher  la 
vérité  en  queftio  fiarduë:  &  ferôt 
excitez  par  mo  exemple  de  traitter 
plus  dextremcnt cette  matière,  à 
quoy  ie  les  côuie.  En  tout  euene- 
ment  i’auray  tefmoigné  au  public 
le  defir  que  i’ay  de  lu  y  profiter,  luy 
ayant  laide  couler  cét  elcri.pt  de 
mes  mains,  deut  il grauer fur  ma 
réputation  quelque  nuifante  fle- 
ftriffegre. 

Effay  i. 
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Tout  ce  qui  eft  de  materiel  fou  b  s  le 
pourpris  des  ci  eux  a  de  la  pejanteur, 

DIe  v  créant  TVniaers,  ne  la 
fait  totalement  iemblabje  à 
oy ,  ny  totalement  cliflembiable  : 
car  luy  nefiant  qu’Vn ,  il  a  fait  le 
monde  comme  non-Vn,  pour  la 
diuerfe  multiplicité  de  fcs  parties 
innombrables  :  voulant  néant- 
moins  qu  elles  reuinlfeot  à  certai¬ 
ne  vnité  par  leur  cotiguité  exaéfc. 
Le  mode  fuperieur  n’attouche  en 
rien  à  ce  fubieét  :  l'inferieur  Ôc  élé¬ 
mentaire  doit  cette  contiguité  a  la 
pefanteur  diuincmeot  empreinte 
en  toutes  les  parties  d'iceluy ,  affi- 
ftée  de  la  fubtilc  fluidité  d’au  eus 
de  fes  corps  (impies.  Ceft  par  cette 
qualité, do  nt  la  matière  des  quatre 

■  C 
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clcmcns  eft  plus  ou  moins  reue- 
ftuë,  qu’ils  font  feparez  entr’eux, 
&  portez  chacun  en  (on  lieu,(elon 
que  requiert  la  génération  des 
mixtes,  &  l’ornement  de  l’vniuers. 
Car  cette  matière  rempliflant  de 
tout  point  l’efpace  enferme  foobs 
la  courbure  du  ciel,  eft  cotinüelle- 
mét  pouffée  par  (on  propre  poids 
vers  le  centre  du  monde.  Vray  eft 
que  la  terre  comme  plus  pefante 
occupe  promptement  ce  lieu  :  & 
forçant  les  côfraires  à  la  retraitte, 
fait  que  l’eau ,  fécondé  en  pefan- 
teur,  foitaufli  fécondé  en  place: 
fi  que  l’air  chafle  du  plus  bas  &  fé¬ 
cond  lieu ,  fe  reftraint  au  troifief- 
me  :  lai  (Tant  au  feu ,  le  moins  pe- 
fant  de  tous ,  la  fupremc  région 
pour  faire  fa  demeure. Les  Chimi- 
ftes  nous  fourniflent  vne  agréable 
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rcprcfcntation  de  ceci ,  lors  qu  ils 
prénent  de  l’efmail  noir  puluerisé, 
de  la  liqueur  de  tartre ,  de  l’eau  de 
vie  rendue  bluaftre  auec  le  tour- 
ncfol ,  &  de  l’efprit  de  terebenthi- 
ne  rougi dorcancttc :  &  iettant  le 
tout  dans  vne  phiole ,  ils  l’agitent 
iufques  à  ce  qu’il  s  en  fafle  vn 
meflange  confus.  Alors  donnans 
le  repos  au  vaifeau ,  on  voit  à  l’œil 
auec  plaifir  le  desbroüillemcnt  fe 
faire.  L’efmail  giigne  le  bas,nous 
figurant  la  terre.  La  liqueur  de 
tartre  l’auoifîne  reprefentât  l’eau. 
L'eau  de  vie  femblable  à  l’air ,  oc¬ 
cupe  le  troifiefme  lieu.  Et  l’efprit 
de  térébenthine  ,  pour  demon- 
ftrer  le  feu,  fe  vient  camper  en  la 
plus  haute  place.  Tout  ceci  le  fait 
par  le  bénéfice  de  la  pefanteur,  fé¬ 
lon  que  dans  ces  corps  elle  eft  lar- 

C  £ 
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gemcnt  ou  efcharcement  defpar- 
tie.  De  mclrne  les  eiemens  ne  peu- 
ucnt  recognoiftrc  autre  caufe,qui 
les  arrenge  &  difpofe  en  îeurpieu, 
neftaat  befoin  d’introduire  la  le- 
gereté ,  que  nos  deuanciers  ont  à 
ces  fins  vainement  excogitée. 

"ITss  a  y  i  i.  ~ 

lin  y  a  rien  de  léger  en  la  nature. 

PRefque  tous  les  Philofophes, 
tant  anciens  que  modernes , 
craignans  vnc  éternelle  côfufion 
des  eiemens ,  s’ils  eft  oient  tous 
doüez  de  pefanteur,  fe  font  portez 
à  cette  creance,  que  les  deux  fupe- 
ricurs  cftoient  cquippez  de  cer¬ 
taine  legereté  ,  par  laquelle  ils  fe 
guindoient  en  haut,  pour  occu¬ 
per  chacun  fon  lieu  ;  ainfi  que  les 
deux  inferieurs  font  pouffez  en 
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bas  par  leur  pefantcur  propre. 
Mais  ayant  au  precedentEflay  fait 
voir  à  clair,  qu’a  cela  il  n’eit  pas 
befoin  de  legereté ,  la  pefanteur  y 
e liant  fuffîfante  :  î’embralle  la  ma¬ 
xime  qu’eux-melmes  ont  tres- 
prudemment  polee,  Qu’il  ne  faut 
iamais  multiplier  l’eftie  des  clio- 
fes  fans  nccellité.  Et  tenant  pour 
allé u ré.  Que  Dieu  Ôc  la  N  attire  ne 
font  rien  en  vain ,  (  comme  ils  en- 
feignent  aulfi  )  ie  croy  qu’il  feroit 
autrement  5  la  legercté  ellant  ad- 
mifè,  pois  qu’elle  efl  de  nul  vlage. 
le  dis  bien  plus ,  Que  le  feu  ellant 
de  nature  li  lubtile ,  qu’à  peine 
merite-il  le  nom  de  corps ,  il  elt 
coafequemmcnt  delnué  de  prêt 
que  toute  rcliftancerd’où  s’enfui- 
uroit  que  l’air  montant  en  haut 
fans  empefehement  aborderoic  le 
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ciel exilant  le  feu  c!e  fa  place ,  & 
le  contraignant  de  chercher  vn 
lîege  plus  bas ,  au  détriment  de 
leur  propre  dodrine.  l’adioufte  a 
ceci  vn  autre  incôuenient,  fçauoir 
cft  leftrif  perpétuel)  sas  nul  fruité, 
qui  feroit  entre  les  c  le  mes  pefants 
&  légers, ceux-ci  tirans  en  haut, 
Ôc  les  autres  en  bas ,  à  toute  leur 
pu  i (lan ce.  D’où  (ourdroit  â  l'en¬ 
droit  de  leur  contiguité,vne  fouf- 
f  race ,  fans  coparaifon  plus  grade, 
que  ne  reçoit  la  fifcelle  tirée  d’vne 
ëc  d’autre  part, par  deux  puiffantes 
mains ,  luy  faifans  tel  effort, qu’on 
envoie  la  rupture.  Bien  loin  de  ce 
nœud  d’amitié  dont  la  Nature  a 
voulu  ioindre  les  clemens  voihns, 
plantant  dedans  leur  fein  des  qua- 
litez  femblat>les,par  le  moyen  def- 
quelies  ils  cômuniqucnt  entr’eux* 
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êz  toujours  acuiablementfymbo- 
lifcnt.  Dont  il  reluire  que  lalege- 
reté  eft  vn  vocable  qui  ne  fignifie 
rien  cTabfoîu  en  la  nature:  fi  qu’il 
le  faut  reietter ,  ou  fi  nous  le  rete¬ 
nons  ,  que  ce  foit  pour  dénoter 
feulement  vne  relation  ou  rapport 
d’vne  chofe  moins  pefante  à  celle 
qui  l’eftdauantagc. 

~~~  ESSAY  1 1 1.  ~ 

II  ny  a  point  de  momement  en  haut 
qui  foit  naturel. 

CE  que  dcuiendroient  les  om¬ 
bres  ,  s’il  n'y  auoit  point  de 
corps,  cela  mefnie  dcuicndra  le 
mouuemcnt  naturel  en  haut ,  la 
legereté  eftant  oftéc.  Car  de  vray, 
ce  feroit  vne  chofc  bien  mon- 
ftrueufe  de  voir  des  effets  naturels 
qui  n'eufleut  point  de  caufc  en  la 
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N  aturc.  Ou  die  (c  mouuoir  natu¬ 
rellement  ,  ce  qui  a  la  caufe  de  (on 
mouuement  en  foy-mefme.  Or 
ietrantlcs  yeux  fur  tout  ce  qui  fe 
meut ,  ie  ne  voy  rien  qui  aille  en 
haut  par  fon  mouuement  propre. 
L’eau  monte  voirement  fi  on  iette 
de  la  terre  dans  le  vafe  où  elle  eft 
côtenuë  jmais  tons  m’ad  noueront 
que  ce  n’eflpour  legereté  aucune 
qui  foit  en  elle-,  ains  que  la  terre 
par  fon  aualîement  fait  que  l’eau 
fe  foudeue.  Que  fi  l’eau  ne  reco- 
gnoit  pas  la  legeretc  pour  caufe 
de  ce  mouuement  en  haut,  pour- 
quoy  la  recognoi&ra  l’air  faifant 
le  mefme  chemin  lors  que  l’eau 
fond  fur  luy  ?  pourquoy  le  feu  fai- 
fant  le  mcfmefle  11e  double  point 
qu’on  ne  die  que  fi  le  mouuement 
en  haut  des  eiemensn’eft  naturel* 
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qu’il  le  faudra  cbnfèlïer  viblënii 
d’où  fuiiira  cette  ablurdké  de  les 
voir  chacun'  d’eux  aller  ïëtiii  fdti 
rang  dans  Ivniüers  aiieéquës  vr6- 
lenee.A  quoy  iè  re'fpôds, qü’icéu'jl 
n’ayâs  en  foÿ  la  éaufe  dëteîs  mbtr- 
uemesjon  les  pèut  dire  b  pOuf  tdàl 
violents:  mais  que  ce  leur  cHvtîe 
violence  douce  &  nullement  rur- 
neufe.  A  in  fi  le  mouuement  que 
les  deux  des  planettes  font  d’Oriec 
en  Occident  j  ayant  fa  caufe  d'ans 
vn1  ciel  lùperkur ,  elï  rionimé  lié 
tous ,  violent  j  fans  que  p'oüpt&üé 
il  leur  apporte  de  nui  lance.  O  dire 
que  ceux  qui  parieront  ainli ,  le 
feront  leur  pi'dcéz  eù-x-inefmçs, 
cftans  contraints  d  aduoüer,  non 
le  uleraeni  le  mou  dénient ,  âiii  s 
mefrnes  la  démente  violentée  dé 
FEatf  &  de  F  Air:  dé  cettuy-c  ï  ioübs' 

D 


U  H  SS  AYS 
Je  Feu, de  l’autre  fur  la  Terre.  Ayat 
ainfî  banni  la  legereté  &  fon  mou- 
uement  en  haut ,  de  tout  l’enclos 
de  la  nature  y  efhblifïons  de  plus 
beau  la  pefanteur  entre  les  elcmés 
de  l’Air  &  du  Feu,  qui  viennent 
fculs  en  eontreuerfe. 

E  s  sTy  1 V. 

J^ue  l'Air  £?*  le  Feu  font  pefènts ,  O* 
fe  mement  naturellement  en  bas. 

SI  nous  auions  le  commerce  fi 
libre  auecques  l’element  du 
Feu,  que  nous  l’auons  auecques 
l’Air,  nous  ne  ferions  fans  doubte 
fidefnuez  d’experiéces  pour  con¬ 
firmer  noftre  dire:  Vray  eft  que 
celles  que  nous  produirons  de 
cettui-ci,  conclurrontpourceluy- 
là,  en  çonfequence  de  la  proximi¬ 
té  de  leur  nature.  Or  puis  qu’on 


DE  IE AN  REY.  if 
demeure  d’accord, que  tout  ce  qui 
s’auale  en  bas  fans  aucune  con¬ 
trainte  a  de  la  pefanteur  ,  d’où 
vn  tel  fnouuemene  procède  }  qui 
fera  celuy  qui  pourra  defhier  cette 
qualité  à  l’Air,  voyât  qu’on  n’aura 
pas  plutôt  arrache  vn  pal  de  la 
terre, qu’il  n’aye  couru  au  trou, 
pour  feruir  de  remplage?Et  qu’on 
ne  fçauroitereufer  vn  puis  fi  pro¬ 
fond  ,  qu’il  ne  s’y  porte  inconti¬ 
nent  ,  fans  effort  extericur,&  vio¬ 
lence  aucune  ?  le  dis  de  plus  :  s’il  y 
auoic  vn  canal  depuis  le  centre  de 
la  terre  ,  iufquesbienauant  dans 
la  région  du  feu  ,  ouuert  par  les 
deux  bouts ,  &  plein  des  quatre 
elemens ,  chacun  endroit  de  fa 
place  ordinaire  ;  c]ue  tirât  la  terre 
par  le  bas,  l’eau  defeendroit  occu¬ 
per  cette  place;  laiffant  la  benne  à 
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l’air a  §c  l’ai;  au  feu  Jafierme.  Puis 
foubftrayant  l’eau  de  ce  lieu ,  l’air 
le  viendrpit  remplir: lequel  auflî 
yuidé  ,  le  feu  s’y  porterait,  &  rem- 
plirpic  tout  le  canal ,  dépendant 
ipfqü’au  centre,  par  luy  auoir  ofté 
feulement  ce  quilempefchott  de 
çefaire.  Ceux  qui  diront  que  cela 
fe  fait  pour  efuiter  le  vuide ,  ne  di¬ 
ront  pas  beaucoup  ;  ils  indique¬ 
ront  la  caufc  finale ,  &:  il  s’agit  de 
r.cfficijenfe,q-ai  nç  peut  point  eftre 
le  vuide.;  Car  il  eft  tout  certain 
que  dans  les  barres  de  la  nature,  le 
vuide ,  qui  eft  rien  ,  ne  fçauroit 
trouuer  lieu. Il  n’eft  point  depuif- 
fance  en  iceile,qui  de  rien  aye  peu 
faire  IVniucrs  :  U  n’en  eft  point 
suffi  qui  le  puifte  réduire  à  rien.- 
cela  requiert  mefme  vertu.  Or 
rafraireirokautrements’il  fcpou- 
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uoittrouuer  du  vuidc.  Car  pou- 
liant  cftrc  ici ,  il  pourroit  eftre  là  : 
pouuant  eftre  ici  ôc  là,  &  pour- 
quoy  non  ailleurs  ?  te  pourquoy 
non  par  tout?  Ainfi pourroit  IV- 
niuers  s’en  aller  à  néant  de  par  fcs 
propres  forces:  mais  à  celuy  feu! 
qui  l’a  peu  faire ,  eft  deuë  la  gloire 
de  le  pouuoir  anéantir.  Que  11  le 
vuide  ne  peut  trouuer  de  fubfi- 
ftence ,  comment  fera-il  que  l’air 
&  le  feu  defçendent  entbas,  à  re¬ 
bours  de  leur  nature  ?  Vn  effcël 
reel ,  ne  prouient-il  pas  toufiours 
d’vnecaufe  reellemét  fubfiftcnte? 
Difonsdôcques  auecqucs  vérité , 
que  c’eft  la  pefantcur  qui  porte  en 
bas  ces  elemes, afin  d’vnir  eftroit- 
tement  toutes  leurs  parcelles ,  te 
clorre  confequemment  toutes  les 
auenuës  au  vuidc. 
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E  SS  A  Y  V. 
llefl  montré  que  t  Air  &  le  Feu  font 
pefants ,  par  la  nsifieffe  du  mome- 
ment  des  cbofes  grattes ,  plus 
grande  <ver  s  la  fin  qu'au 
commencement. 

L ‘Erreur, fi  petit  foit-il ,qui  Te 
commet  au  commencement 
de  quelque  discipline,  s’aggrandit 
au  progrès  >&  entraine  quant  & 
foylc  plus  fouuent  des  dimeuhez 
trcs-efpineufes.  Nous  lVfprou-. 
uonsen  cefubied:  car  les  Philo¬ 
sophes  s’eftans  foruoyez  prefque 
fur  le  fueilde  la  fciencc  naturelle , 
attribuas  la  legercté  fit  le  mouue- 
ment  en  haut  aux  deux  elemens 
fuperieurs,  fc  font  veus  par  apres 
bien  empefehez  à  rendre  la  raifon 
pourquoy  le  naturel  mouuemcnt 
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en  bas,  des  chofes  graues?  eftplus 
vifte  vers  fa  fin  qu’en  fon  cômen- 
cemenc.  La  variété  des  opinions 
qu’on  trouue  dâs  les  autheurs  fur 
cette  queflion  tefmoigne  aflez  de 
leur  perplexité  /mon  deficin  n’eft 
pas  de  les  produire,  qui  m’eftudic 
àbriefueté.  En  lifcqui  voudra  vn 
bon  nombre  chés  Pererius,Philo- 
fophe  iudicicux  ,en  fon  liure  des 
Principes  naturels,  ouïes  ayant 
rapportées  ,  il  les  réfuté  do&e- 
ment,  &en  embraEe  vne,  à  la¬ 
quelle  il  protefte  vouloir  acquief- 
fer,  iulqu  a  ce  qu’il  en  voyc  vne 
meilleure.  De  cette- ci  diray-ie 
par  apres  quelque  ebofe  en  paf- 
fant,  pour  n’eftre  pas  fi  véritable 
que  plaufible.  Voici  la  mienne 
queie  viens  d’excogitcr  en  faneur 
de  la  vérité  des  demonftrations 
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precedentes.  jLa  vifteffe  du  mou- 
uement  de  la  choie  pelante  va 
s’augmentant  depuis  le  commen- 
cernent  îulques  a  la  hn ,  par  1  aug¬ 
mentation  de  la  matière  élémen¬ 
taire  ,  qui  s’affaifle  fur  icelle ,  &c 
par  la  continuelle  multiplication 
du  choc  quelle  luy  fait  en  dépen¬ 
dant.  La  demonftration  donnera 
clarté  à  mon  dire.  Soit  AA.  le  cleh 
BB.  la  terre  j  C .  le  centre  a  icelle  s 
D.  vn  boulet  de  fer  delcendât  vers 
la  terre  le  mefme  delcédu  plus 
bas-,  F.  le  mefme  encor  au  milieu 
de  la  defeente*  G.  le  mefme  près 
de  la  fin.  HH.  deux  lignes  tirées 
du  centre  de  la  terre  iniques  au 
ciel,  touchantes  le  boulet  en  D. 
aux  deux  extremitez  de  fon  dia¬ 
mètre.  IL  deux  autres  lignes  tirées 
de  mefme  5  touchantes  le  bouler 

en 
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en  E.  K  K.  deux  autres  lignes  le 
touchant  en  F.  LL.  encore  deux 
lignes  le  touchant  en  G.  lleftma- 
nifefteque  le  boulet  eftant  en  D. 
outre  fa  pelanteur  interne  a  fur 
foy  la  matière  des  elemens  de l’air 
Sc  du  feu ,  enclofe  entre  les  lignes 
HH.  mais  eftant  en  E.  il  y  a  toute 
la  matière  côtenuë  entre  les  lignes 
IL  laquelle  fevoit  augmentée  en 
F.  de  ce  que  les  lignes  KK.  côtien- 
nent  de  plus  .♦  &  eftant  en  G.  tout 
le  contenu  entre  les  lignes  LL.  fait 
poids  fur  iceluy  :  dont  il  faut  que 
la  viftefle  du  mouuement  s’aug¬ 
mente  ,  joint  a  ce  le  choc  que  fait 
continuellement  cette  matière,  à 
mefure  quelle  vient  fondre  fur 
ledit  boulet. 
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L  opinion  de  Pe  reri  us  a  quel¬ 
que  chofe  approchâte  de  ce  choc: 
car  il  ve  ut  que  Pair  qui  fuir,  pouffe 
le  boulet  :  mais  en  cela  fe  trope* il, 
que  1 air  eftant  Icger ,  &  fe  guin- 
-dant  en  haut  de  fon  naturel  ,  ne 
fçauroit  pouffer  en  bas  le  boulet} 
no  plus  que  le  batceau  qui  eff  tiré 
contre  le  fil  d’vn  fîcaue ,  n’eft  in¬ 
itiais  pouffé  contremont  par  Peau, 
qui  au  rencontre  de  la  proiie  s’ef- 
cartelle>&  Icfchantles  coftezcou- 
le  toufiours  àual  ;  car  comment 
pourroitdîc  tenant  ce  chemin 
frapper  en  haut  lapouppe,  L’aU- 
tre  partie  de  fon  dire  n’eft  pas 
'  meilleure  j  voulant  que  l’air  agité 
par  le  mouuement  cede  mieux  à 
la  chofe  meuë.  Il  eff  tout  du  re¬ 
bours:  car  &  Pair,  &  Peau  agitez 
foubftiennent  plus  grand  poids. 
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La  cendre  èftiulpenduë  en  l’eau; 
&  la  plume  dans  lair  tandis  qu’on 
les  agite  ;  &  s’aualent  au  fonds 
quand  ils  font  à  requoÿ.  Si  bien 
que  pour  cette  raifon  le  mouue- 
mentferoit  plus  lent  fur  la  fin,  l’a¬ 
gitation  eftant  plus  grande. 

E  s  s  a  y  VL 

Lapefantcur  efl  fi  ejïrpittement  jcincîe 
k  U  premiers  matière  des  elemens } 
que fe  changeans  de  l'vn  en  l'au¬ 
tre  ,  ils  gardent  toujours  le 
mefme  poids. 

MOn  foin  principal  a  cfté 
iufques  ici  de  grauer  au 
cœur  de  tous  cette  perfuafion  que 
l'air  a  de  la  pefanteurjd’autantque 
ceft  luy  ,  dont  ie  prétends  tirer 
i’augmetation  en  poids  de  leflain 
&  du  plomb  qu’on  calcine.  Mais 
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auant  montrer  comment  celafe 
peut  faite  ,  il  me  faut  defployer 
cette  mienne  remarque  :  C’eft  que 
l’examê  du  poids  de  quelque  cho¬ 
ie  fe  fait  en  deux  façons  ;  Içauoir, 
oua  la  raifon ,  ou  à  la  balance. 
C’eft  la  raifon  qui  m’a  fait  trouuer 
du  poids  dans  tous  les  elemensj 
c’eft  elle-  mefme  qui  me  fait  ores 
porter  le  démenti  à  cette  maxime 
erronée,  qui  a  eu  cours  depuis  la 
haiCance  delaPnilofophie  -,  Que 
les  clemens  allans  mutuellement 
lange,  de  I’vn  en  l’autre ,  ils 
ent  ou  gaignent  de  la  pelan- 
teur,à  mefurequ’en  ce  ch  ange  met 
ils  fe  raréfient  ou  condenlent.À- 
uec  les  armes  de  cette  raifon  l’en¬ 
tre  hardimét  en  la  lice  pour  com¬ 
battre  cet  erreur  ;  &  fouftiens  que 
lapefanteur  eft  tellement  jointe 
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à  la  première  matière  des  eîemes  ,  • 
quelle  n’en  peut  eftre  deprinfe. 
Le  poids  que  chaque  portion  du- 
celle  print  au  berceau *  elle  le  por¬ 
tera  iniques  à  fon  cercueil.  En 
quelque  lieu, foubs  quelle  Ibrrae, 
à  quel  volume  quelle  foit  reduit- 
tc  ,  concours  va  mëChüe  poids. 
Mais  ne  prefumant  pas  que  mes 
dits  aillent  au  pair  de  ceux  dePi- 
,  tbàppre ,  qu’il  fufîiie  de  les  auoic 
aduancez,  le  les  appuyé  d’vne  de- 
monilration  a  laquelle  les  bons 
efprits,  tome  ie.  penfè.,  acquielce- 
ro.nt.;  Sait  ptinfc  vne  portion  de 
terre,  qui  aye  en  foyla  moindre 
pefooteur  qui  paille  eftre,  &  au 
delà  de  laquelle  n’en  puifle  fubfî- 
Iter  :  que  cette  terre  foit  conuertie 
encan,  par  les  moyens  cogneus 
&  pratiquez, par  la  nature  :  il  eft 
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ëûïdentque  cette  eau  aura  de  la 
pefanceur,  puis  que  toute  eau  en 
doibtauoir  :or  fera-elle,  ou  plus 
grande  que  celle  qui  efloit  en  la 
terre,  ou  plus  petite,  ou  elgalle. 
D’eftre  plus  grade  ils  ne  le  diront 
pas 5  ( car  ils  profeflent  du  côtraî- 
re  )  &  ie  ne  le  veus  pas  aulli  :  plus 
petite,  elle  ne  peut,  veu  que  fay 
pr  ins :1a  moindre  qui  puilfe  eftre  : 
il  relie  donc  quelle  luy  foit  cf- 
gallej.ee  que  iepretendois  prou- 
uer.  Ce  qui  eft  monfttc  de  cette 
parcelle ,  le  monftrera  de  deux, de 
trois,  dvn  bien  grand  nombre; 
bref  de  tout  i’eîemcnt  qui  n’cft 
compolé  d’autre  chofe.  Et  fe  rap¬ 
portera  le  mefmc  ,  à  la  conuer- 
jfiôn  de  i’eaüen  air,  de  l’air  en  feu  : 
&  au  rebours  de  ces  derniers  aux 
autres. 
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E  s  s  a  y  VIL 
Moyen  four  fçauoir  a  quel  «volume 
d’air  fe  réduit  certaine 
quantité  d'eau. 

LEs  Philofophes  ont  fouuent 
parlé  de  Teftêduë  qu’acquiert 
vn  élément  (olide  fe  changeant 
en  vn  plusrarc ,  &  ont  tafehé  d’en 
aifigner  la  proportion  :  mais  ie 
n’ay  point  mémoire  d’en  auoir 
rien  leu  qui  feu t  appuyé  de  vaîla- 
ble  raifô.n  ou  d’experience.  Or 
parce  qu’en  Peilay  precedent  i’ay 
parlé  de  cette  ampliation ,  la  co- 
gnoi  (lance  de  laquelle  ouuie  la 
porte  à  plusieurs  beaux  &;  admi¬ 
rables  artifices,  ie  ne  veux  pritter 
le  ledeur  curieux  d’vn  moyen  que 
i’ay  excogitc  pour  faire  cette  ef- 
preuue,  &  fçauoir  certainement 

à  quel 
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a  quel  volume  Je  peut  e&cndre 
certaine  quantité  d’eau  le  tranf- 
TOiant  en  air  :  laquelle  efpieuuç 
pourra  fcruir  &  etlre  rapportée 
proportionabieMent  aux  autres 
elcmés.Soit  fait  vn  canal  de  ieton, 
de  grandeur  eoucrcable,  bien  poli 
au  dedans  ,  tout  ouuert  par  iVn 
des  bouts ,  &  fermé  par  l’autre  , 
lors  d’vn  bien  petit  trou  au  .-mi¬ 
lieu  :  loft  mis  dedans  vn  quarreau 
ou  boufehon ,  tel  queceluy  d’ vnc 
lyriogue  ,  qui  puide  couler  par 
toutauecayfan.ee  ,  &  de  telle  iu- 
ilede  qu’il  n’efehappe  point  l’air. 
Iceluy  e liant  coulé  à  fonds ,  Joie 
mis  au  petit  trou  êc  leréemenc 
joinélvnttiyau  (ortâc  d  vn  Æolo- 
pyle  ,  ou  loüfiet  pbilolophic. 
Ccttuy ,  rempli  d’eau ,  foir  mis  fur 
le  feu.  Adoiie  l’caiife  1  are  fiant  ôe 
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tranfmuantcn  air ,  fortira  par  le 
petit  trou,  5c  entrant  das  le  canal, 
pouffera  peu  à  peu  le  boufehon 
cherchât  fa  liberté ,  iufques  à  tant 
que  toute  lcau  foit  conucrtie  en 
air.L  efpace  du  canal  5c  de  l’Æolo- 
pyle  qui  en  fera  rempli,  monftre- 
ral’eftenducquc  cette  matière  au* 
ra  acquife.  Qui  voudra  fçauoir  le 
meimeplusayfement,  non  que  il 
iuftement,  qu’il  prenne  tous  les 
boyaux  d’vn  pourceau  ,  ou  autre 
animal ,  apres  les  auoir  bien  net¬ 
toyez,  &  les  ayans  bien  applatis  & 
rendus  vuides  d’air ,  les  mette  dâs 
vn  vafe  plein  d’eau ,  fermé  iufte¬ 
ment  d’vn  cou uercle  qui  aye  vn 
petit  trou  par  deflus  pour  laifler 
couler  l’eau  :  vn  des  bouts  defdits 
boyaux  forçât  du  vafe  par  vn  trou 
à  part  foit  attaché  au  tuyau  fortât 
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de  l’ÆoIopyle ,  lequel  repli  d'eau 
demis  furie  feu ,  foufflera  dans  le 
boyau ,  1  air  auquel  l’eau  fe  con- 
uertira  :  à  mefure  quel’inteftin  fe 
gonflera,  l’eau  du  vafe  s’ira  ver- 
fant  par  le  petit  trou  du  couuer- 
cie ,  laquelle  recueillie  monftrera 
l'eftenduëde  l’air  qi  ni  eft  dans  l’in- 
teftin;  à  laquelle  adioùftant  la 
contenace  de  l’ÆolopyIe,on  aura 
ce  quon  demande,  l’adioufte  a 
ces  moyens  tres-affeurez ,  le  fuy- 
uant  qui  n’eft  pas  fans  apparence, 
pour  conuertir  l'air  en  eau,  &  en 
fçauoir  ledechet  du  volume.  Soit 
fermé  le  trou  du  canal  fus  men¬ 
tionné,  ôc  poufle  à  grand  force 
le  quarreau  tout  autant  que  la 
compreflion  de  l’air  enclos  pourra 
permettre  :  ôc  cftant  là  arrefté ,  de 
peur  qu’il  recule ,  foitexpofé  tout 
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l’outil  à  vn  air  glaciil  ,  par  vue 
nui£i  entière.  L’air  preffé  là  de¬ 
dans  fe  gelerâou  tournera  en  eau, 
y  laiiErnt  feulement  1  efpace  de 
l’air  qui  peut  y  refter  libre.  Par 
la  meîure  de  l'eau ,  nu  de  la  glace, 
on  iugerâ  du  dechet.  Ie.nay  point 
fait  ces  efpreuues ,  fi  quelque  cu¬ 
rieux  me  deuance  à  les  faire,  ie 
le  fupplie  de  meh  donner  aduis 
pour  toute  recompenfe  deiuyen 
auoir  enfeigné  la  méthode  ,  afin 
que  ie  fois  redime  de  cette  peine. 


4<?  ESSAYS 

A.  monftrc  l’Æolopyle.  B.  le 
tuyau  fortant  d’iceluy ,  &  entrant 
dans  le  canal.  C.  le  canal.  D.  le 
boufehon  qui  coule  dedans.  E.  la 
queue  ou  manqué' pouvant  &  re¬ 
culant  le  boufehon. 
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E  reuiens  a 
que  iexam 
qui  (e  fait  à  la 
dement  de  celuy  qui  fe  fait  à  la 
râifon.Cettai-ci  n’eft  vfité  que  par 
l'homme  iudicieux  »  celuy- là,  le 
plus  ruftaud  le  pratique.  Cettuy- 
ci  eft  toujours  iufte :'t  celuy- là, 
n’eft  gueres  fans  deccptio.Cettui-  ! 
ci  neft  point  attache  à  quelque 
circonftancc  de  lieu  $  celuy-là ,  ne 
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s’exerce  communément  que  dans 
l’air,  &  par  fois  dans  l'eau,  mais 
aucc  malaifance.  C’eft  d’ici  d’où 
l’erreur  que  i’ay  combatuë,  (  que 
l’air  cft  fans  pefanteur)  tire  vn  ar¬ 
gument,  qui  pourroit  csblouïr  les 
yeux  débiles  ,  mais  non  lesclair- 
yoyans.  Car  balançons  l’air  dans 
l’air  mefme  ,  &  ne  luy  trouuans 
point  de  pefanteur,  ils  ont  creu 
qu'il  n’cn  auoit  point.  Mais  qu’ils 
balancent  l’eau  (  qu’ils  croyenc 

f>cfante  )  dans  l’eau  mclmc,  ils  ne 
uy  en  trouueront  non  plusicftant 
tres-vcritable  que  nul  eleaiét  pcfe 
dans  foy  mefme.Toutce  qui  pele 
dans  l'air ,  tout  ce  qui  peie  dans 
l’eau,  doibt  fou bs  efgal  volume 
contenir  plus  de  poids  (  pour  le 

fins  de  matière  )  que  ou  l’air ,  ou 
eau,  dans lefqucls  le balancemcf 
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fe  prà&ique.  De  ceci  va- ie  defciui- 
rc  la  caufe ,  que  peu  de  gens  on  c 
apperceuë.  Ce  qui  pefc  dans  l'air 
(  de  l’eau  foie  dit  le  mefme  )  le 
fend,i’efcartc ,  Sclay  fait  foire  pla¬ 
ce  pour  s’en  aller  à  fonds.  Cela 
s’appelle  exercer  fes  forces  &  fon 
action  dans  l’air.  Or  cfl-il  que  nul 
agent  agit  dans  fon  femblable, 
toute  action  prefuppofant  quel¬ 
que  contrariété.  Le  chaud  n  agira 
iamaisdansvn  efgaüemét chaud, 
ains  ces  deux  chauds  s  embrume¬ 
ront  ,  ôc  joindront  leurs  allions, 
ôc  par  cette  jonëlion  feront  qu’ils 
ne  feront  plus  deux  âge  ns,  mats 
vn  tant  feulement.  Que  fi  vn  bien 
chaud  agit  dans  ccluy  qui  l’dl 
moins ,  c’eft  qu’il  le  rencontre  ici 
delà  dilîemblance,  Ôc  en  quelque 
façon  de  la  contrariété,  le  moins 

chaud 
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chaud  s’emparât  du  tiltre  de  Froid, 
quand  il  eft  rapporté  à  vn  plus 
chaud.  Ainlî l'air  ne  peut  agir  par 
la  pefanteur  dans  l’air  efgal le ment 
pèfantxes  deux  airs  s  yniflent  plu- 
ftoft  ,  &  font  vn  me  hue  poids. 
Mais  ce  qui  eft  plus  pelant  que 
l’air,  par  la  diliemblance  &  con¬ 
trariété  naiffante  de  ce  plus  ôc 
moins ,  agira  dans  iceluy ,  le  fen¬ 
dant,  l’elcartant,  &.  fe  fai fant  che¬ 
min  à  trauers  pour  aller  â  fonds. 
Que  fi  l’air  11e  moudre  point  fon 
poids  dans  l’air  mefme,  ponr  l’ef- 
galicé  de  leurs  pe fauteurs ,  à  plus 
forte  raifort  ne  le  montrera- il  pas 
dans  l’eau  qui  eft  plus  pefante.Car 
quand  melnie  il  fera  mis  au  def- 
foubs  ,  il  n’en  ira  point  plus  bas; 
le  poids  de  l’eau  qui  eft  fur  luy  ne 
leruant  qu’à  le  contraindre  de 


yo  tS  SA  Y  S 

chercher  vU  lieu  plus  haut,  ne 
Iiiy,  permettant  foubs  foy  de  de¬ 
meure. 

E  s  s  a  y  I  X. 

L’air  ejî  rendu  pefant  par  le  mefîange 
de  quelque  matière  plus 
pepmteque  foy, 

I’Ay  fait  defTein  de  monftrerque 
c’eft  l’air  qui  fe  tneûe  parmi  la 
chaux  de  l’eftain  &  du  plomb 
qu’on  calcine,  qui  l’augmente  de 
poids  :  ce  qui  me  feroit  impoffible 
fi  ie  ne  leuois  vne  difficulté  non 
pe  tite  qui  fe  prefente  ici.  Car  on 
me  pourroit  demander  comment 
ce  peut  faire  ce  que  ie  dis, puis  qu  e 
l’examen  de  ce  poids  fe  fait  à  la 
balance,  dedans  l’air,  où  l’air  ne 
peut  trouuer  de  poids ,  fuyuant  la 
dourine  déduite  au  precedent 
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cfliy.Pourdcfuelc^ppercedoijtte, 
ie  dis  que  l’air  en  fes  parties  peut 
ëftre  altéré  &  augmenté  efet  poids, 
fi  que  ces  parties  ainfi  altérées  & 
àppêfântie'sjeftans  balancées  jans 
l’air  qui  eft  en  fa  pureté  ,  feront 
voir  leur  péianteur.  Mais  quelle 
eft  cette  afteratiô  qui  luy  canfe  de 
lappefantiflement?  îe  remarque 
q  u  elle  peut  arriuer  en  trois  diuer- 
fesfaçosjfçauoir  eft  par  le  meflan- 
ge  de  quelque  matière  effrange 
plus  graue  :  par  la  compreftsOn  de 
îes  parties  :  &  par  la  feparation  de 
fes  portios  moins  pefantes.Difons 
de  la  première  premieremét,&  en 
fuitte  des  deux  autres. li  eft  certain 
que  l’air  eft  fufceptible  de  plu- 
fieurs  matières  plus  pefantes  que 
foy  :  telles  sot  les  vapcurs.Jesexba- 
laifonsj  qui  partent  ou  de  l’eau,  ou 
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de  là,  terre.  Vue  portion  imbibé® 
de  ces  matières  pefera  plus  quvne 
efgâlie  portion  d’vn  autre  air,  qui 
b  aura  rie  de  tel  en  foy.  Âinfi  l'eau 
de  la  mer  pefe  plus  que  celle  des 
riuieres  douces  :  celle-là  côtenaiit 
beaucoup  de  fel  en  foy,  dot  cette- 
,ci  eft  exempte.  Voyez  ie  vous  prie 
corne  en  temps  nébuleux, à  la  pre¬ 
mière  ouuerture  de  vos  fc  ne  lires 
hautes ,  l’air  chargé  de  broüillards 
entre  das  voftre  chàbre.  Ne  iugez 
vous  pas  que  celuy-là  pefe  plus 
que  cettui-ci ,  puis  qu’il  le  fend  & 
s’auaîe  dans  îuy  ?  Rempliflcz  vn 
balon  de  cét  air  nébuleux,  il  pcfë- 
ra  plus  que  le  mefme ,  rempli  d’vn 
air  pur  de  fans  me  fl  ange.  A  cette 
expérience  s’accorde  la  raifon  di-  ' 
fantainfi  :fîàdeuxpcfanteurs  cfi- 
galles ,  on  adioufte  deux  pefan- 
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teurs  inefgalles  5  ces  deux  pefan- 
teurs  feront  inefgaîlesa  &  celle-là 
fera  plus  grande  où  le  plus  grand 
poids  aura  efté  adioufté.  Si  donc- 
qü-es  on  prend,  par  exern pie,  deux 
portions  d’vfi  melme  air ,  conte¬ 
nantes  chacune  dix  poulces  en 
quarré  de  volume ,  &  qu’à  l’vnè 
on  adioufté  deux  poulces  d’eau,Sc 
à  l’autre  deux  poulces  d’air, qui  ne 
voit  que  ces  deux  portions  feront 
bië  elgalles  en  volume, mais  inef¬ 
galles  en  poids:  &c  que  celle  qui  a 
l’eau  en  (oy  fera  plus  pefante? 
Gelaeft  iîmanifefteque  ie  m’ab- 
ftiens  d’en  dire  dauantage;  vett 
mefrnes  que  l’appefantifTement 
qui  fe  fait  en  cette  façon  ne  fert 
pas  beaucoup  à  noftrc  fubierft. 
A  tant  paflons  aux  autres. 

G  3 
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Es  S  A  Y  X. 

Opte  l'air  e(î  rendu  pefant  par  la  com- 
prejsion  de  fes  parties. 

L  A  fécondé  façon  par  laquelle 
lair  augmente  de  poids ,  c’eft 
lacomprellion  de  fes  parties  :  car 
là  nature  a  voulu, pour  les  raifons 
à  elle cogneüës,  que  les  elemens 
peu  dent  s'eftédre  Screfïerrer  iuf- 
qu’à  certaines  bornes  quelle  leur 
a  prefcriptes.  Das  cétefpace  voit- 
on  vue  portion  d élément,  ores 
ferrée  à  l’eflroit,  oreseftenduë  au 
large.  Voyez  ce  pot  à  demi-plain 
d’eau ,  foubs  lequel  le  cuifinier  va 
faire  vn  bon  feu  :  l’eau  fe  dilatera 
iufqu’a  s’efpancher  fur  les  bords  ; 
mais  le  feu  s’efteignat,  elle  s’eftre- 
cira,  ôe.reuiendra  à  fon  premier 
eftre.  Prenez  cette  fyringue  dans 
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laquelle  le  boufchon  eil  enfonce 
iulqu  ademi,&  Touuerture  dede- 
liant  eft  bien  fermée  :  pouffez  â 
force;  vous  réduirez  l’air  enclos 
au  petit  pied.  Retirez  à  vous  le 
-boufchon.,  vous  ne  le  Tordrez  pas 
du  tout,  bien  ferez  vous  eftendre 
lairâ de  plus  amples  dimenbons 
qu’il  n’aubit auparaiiac.  L’air ainlî 
comprime,  doubtez- vous  qu’il  ne 
pefe  dans  vn  air  libre,  puis  qu’en 
pareille  efpace  il  contient  plus  de 
matierePSi  la  raifon  ci  deffus  don¬ 
née  en  l’effay  hui&iefme  ne  vous 
fuffit, venez-en  a  i’dpreuue.Rem- 
pliffezd ’aira  gradforcevn  balort 
auec  vn  (oufflet  :  vous  trouue- 
rez  plus  de  poids  à  ce  balort  * 
plein  j  qu’a  luy-mefme  eftât  vuide. 
Et  de  combien? De  ce  que  pefe 
raifonn able ment  l’air  contenu  de 
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plus  dans  le  baion  qu’il  n’y  en  a 
ïoubs  pareille  eftenduë  en  celuy 
qui  eft  libre.  Piulieurs  ont  bien 
remarqué  ce  plus  de  pefanteur  au 
baion  plein  qu’au  vuide, mais  que 
quelqu’vnen  aye  fçeulacaufe  iuf- 
ques  ici ,  il  n’eft  point  venu  a  ma 
notice.  le  laiffe  à  part  les  gens  de 
baffe  eftimede  docîe  Scaliger  vray 
genie  de  l’Ariftote  ,  ne  l’a  point 
cogneuë:car  en l’exercitation  izi. 
contre  Cardan ,  il  fuit  la  grâd  rou¬ 
te  ,  tenant  que  l’air  pur  eft  ieger,& 
que  la  pefanteur  vient  au  baion, 
de  ce  que  l’air  qui  voifine  la  iur- 
fice  de  la  terre, tel  qu’on  le  iouffle 
dis  le  baion,  eft  me  fié  de  vapeurs, 
&  de  ces  petits  corps  terre  (1res 
qu’on  voit  manifeftement  aux 
rayons  du  Soleil.  Mais  las  !  que 
fait  ce  mtflange  pour  luy  ,  puis 
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que  1  examen  s’en  fait  dans  vn  air 
tout femblable?  Certes  il  n'y  fçaja« 
roit  monftrer  de  pefanteur  £  la 
comprelïion  ne  venoit  à  Ton  ayde. 
Et  fi  le  balon  fe  remplifioit  auec 
effort  du  plus  pur  air  qui  foit  en  la 
nature ,  voire  du  feu  élémentaire, 
la  raifon  veut  qu’il  peferoit,  e fiant 
balâcédans  vn  mcfme  air,  au  pre¬ 
mier  cas,  &  au  fécond ,  dans  le  feu 
mefmc.  Cette  comprelïion  d’air 
eft  vn  champ  planteureux  ,  dans 
lequel  les  bôs  efprits  vont  recueil- 
îans  de  rares  artifices.  C’eft  de  luy 
que  le  ficur  Marin  bourgeois  de 
Lifieux,  a  tiré  fon  arquebufe  :  de 
laquelle  i’auois  rinuentionil  y  a 
plufieurs  années,  &  deuant  que  le 
îieur  Flurâce  i’euft  defcripte:rrçais 
qui  excelle  par-defius  celle  de 
Marin  (  ic  le  dis  dans, vanité^  par 
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y  rapporter  beaucoup  plus  de  for¬ 
ce.  le  pourrois  faire  parc  au  le¬ 
cteur  d’vnc  autre  gentile  &  profi¬ 
table  inuention  que  iJay  prinfe 
d’ici  :  mais  ie  la  taife  à  dcflein, 
foubs  l’efperancc  d’auoir  vn  iour 
ce  bon-heur  de  pouuoir  prelenter 
vnc  tres-humble  requeftc  à  là 
Majefté  ,  èt  quelle  m’honorera 
d’vn  priuilege  de  m’en  feruir  pour 
quelque  temps  priuatiucment  à 
tous  autres  j  afin  de  me  rempla¬ 
cer  aucunement  des  frais  qu’il  me 
conuiendra  faire ,  pour  mettre  en 
vfagë  tant  ladite  inuention ,  que 
quelques  autres  que  ie  tiens  iul- 
qucs  adonc  celées  riei  e  moy. 

E  S  S  A  Y  XL 
L’air  eft  rendu  pefant  par  la  Jefaration 
de  [es  parties  moinspcfantes. 
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Our  parler  de  là  troifiefme  fa¬ 
çon  par  laquelle  l’air  s’appe- 
fandt,  qui  ellla  feparation  de  fes 
parties  moins  pefances,ic  cômen- 
ce  par  cette  vérité,  qui  ne  peut  re- 
cepuoir  de  contredit  ;  Que  fi  de 
quelque  choie  que  ce  foie,  les  par¬ 
ties  moins  pelantes  font  o liées, le 
refidu  fera  plus  pelant  :  ie  ne  dis 
pas  que  toute  la  choie  en  fon  en¬ 
tier,  mais  feulement  quVne  por¬ 
tion  d’icelle ,  efgalle  en  volume  à 
ce  refidu»  Séparée  largeur  que  cet 
affronteur  orfeure,  a  méfié  auec- 
ques  l’or  en  la  couronne  du  Roy 
Hieron  :  l’or  reliant  pefera  plus 
qu'vne  efgalle  portion  de  toute  la 
couronne.  Ge  que  vous  faittes  ici 
par  art ,  la  nature  lefait  de  fon  in¬ 
du  fine, ayant  pour  tout  outil  la 
chaleur ,  qui  la  fert  dignement  en 
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cct  ouuragc.  Voyez  ces  falihiers 
quidetiuent  par  des  canaux  l’eau 
de  la  mer  dedâs  leurs  aires  >  ils  fça- 
uent  que  la  chaleur  du  Soleil  fub- 
tiîifant  cette  eau  la  fublimera  en 
l’air ,  leur  laiflantenbas  lefel  par¬ 
tie  plus  pesate.  L’Alchymifte,vray 
fïnge  de  la  nature,  la  voulant  imi¬ 
ter  ,  met  fur  le  réchaud  ImfufÎGn 
de  fon  rheubarbe ,  afin  que  la  li¬ 
queur  s’exhalant,  l’cxtraid  luy  en 
demeure.  Mais  quand  il  a  befoin 
de  cette  partie, qui  fubtilifée  s’en- 
uolc,il  l’attrappc  en  chemin  (cau¬ 
teleux  qu’il  eft  )  par  le  moyen  de 
la  chappe  qu'il  applique  à  fon 
alambic.  Par  cette  rufe  a-  il  la  jouïf- 
fancedel’eaudc  vie,quieft  moins 
pefante  que  le  vin  dont  elle  part  : 
Ôc  le  vin  moins  pefant  que  le  marc 
qui  refte  de  toute  la  diftillation. 
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AinGa^it  ic  chaud  das  toute  forte 

O 

de  liqueurs  ,  raréfiant  les  parties 
aucunes,  elpefliftant  les  autres ,  & 
toujours  les  feparat,par  pefer  plus 
ou  moins.  Mclmes  effets  nous 
produit  il  dans  l’air  j  aufquels  afin 
que  preniez  garde ,  tournez  la  fa¬ 
ce  ,ie  vous  prie,  vers  cette  cam¬ 
pagne  fur  laquelle  tout  ceiour  le 
Soleil  a  dardé  (es  rayons.  Vous 
eftimez ,  ie  gage ,  que  l’air  qui  la 
touche  immédiatement  eft  plus 
fubtil  &  moins  pesât  qu’il  n’eftoic 
ce  matin  ?  O  qui!  en  va  bien  au¬ 
trement  !  Il  eft  plus  cfpez  de  beau¬ 
coup,  &  pluspefant  en  fuit  te.  Car 
comment  a  le  chaud  fubti lise  l’air 
(ans  l’auoir  efleué  ?  &  comment 
cfleué  fans  la  defeente  d’vn  plus 
graue  ?  Rien  ne  monte  en  haut  de 
par  foy  s  ceft  l’auàlem  eut  d’vn  au- 
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trc  qui  l'y  pouffe.  Il  a  fans  doubce 
feparé  le  plus  fubril,  Ôc  eÛeuc  en 
haut,laifTanten  bas  corne  le  marc, 
ainfî  qu’es  liqueurs  qu’on  diftille. 
Que  fi  cette  rai  fou  ne  vous  per-> 
fuade  fefpefîiffemét  &  1’appefan* 
tifïemét  de  cét  air  efchauféjcroyet 
au  moins  au  rapport  de  vos  fensj 
le  me  finis  fort  de  vous  le  faire  tou¬ 
cher  te!  à  la  main,  de  vous  le  faire 
voir  tel  à  l’œil.  Ores  qu’il  eft  midi, 
touchez -vous  pas  cét  air  plus 
chaud  qu’il  n’eftoit  vil  quart 
d’heure  apres  que  le  Soleil  a  efte 
leuc?  Cc  n’efl  pourtant  que  le  S o- 
leiî  luy  aye  départi  vm  plus  haut 
degré  de  chaleur, puis  qu’il  la  pof- 
fede  inuariablej& l’cfpard  dâs  l’ef- 
phere  de  ion  a&iuité  d vne  teneur 
toufiours  femblablc  :  fi  que  corne 
en  vn  moment  tranfperçant  l’air 
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par  fes  rayôs  fans  aucune- refîften- 
ce,illuy  a  communiqué  toute  fa 
lumière, aufïi  a-  il  toute  fa  chaleur: 
laquelle  n'a  point  augmenté:mais 
bien  eft  fon  a&ion  accreuë,  par 
refpeflifTement  de  fon  fubieëfccac 
fcs  plus  fubtilcs  patties  s’eflas  peu 
à  peu  efleuccs,les  autres  ont  relié 
ici  bas  plus  frequétes  &  plus  vnies 
en  vn  mefme  lieu.  Et  de  cette  plus 
grade  vnion,viét  cette  a&ion  plus 
grande.  Ceci  fe  peut  efclaircir  par 
la  côfîdcration  du  feu  elemetaire, 
lequel  bien  qu’il  foit  chaud  à  l'ex- 
treme  degré  ,  Ci  ne  brufle-il  pas 
ncantmoins,  poureftre  extreme- 
mëtrare-.mais  le  fer  embrafé  brufle 
violemment  ;  non  qu’il  (oit  plus 
chaud,  (  car  comment  le  fercit— il 
plus  que  i’extreme  ?  )  ains  parce 
qu'ilel  I  plus  efpcz ,  côtcnant  plus 
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départies  en vn  elgal  efpace.  Et 
ceci  Toit  poui  i’attouchement,.ve- 
110ns  à  l’autre  (ens.  Lors  quJà  ce 
matin  le  Soleil  començoit  à  rayer 
fur  cét  horizon ,  l'air  par  fa  fubti- 
litéfe  defroboit  entierementàvos 
yeux  :  mais  ores ,  voyez- vous  pas 
fur  ces  feillons  corne  il  tremoufle? 
C’eft  qu’il  s’eil:  efpefîi ,  ôc  a  acquis 
plus  de  corpulence ,  qui  vous  le 
xend  aucunement  vibble.  Â  tant 
croy-ie  m’eftre  fuffifamment  ac- 
quité  de  ce  qn'auois  promis.  Il 
conuient  paffer  outre ,  &  dire, que 
fi  la  (impie  chaleur  du  «Soleil  e£* 
peffit  ainiî  noftre  air  bas  &  l’appe- 
fantk,  chaflanten  haut  fera  plus 
fubtil,&  rdcruât  au  fonds  fes  plus 
drues  &  foIides  partiesjque  ne  fera 
la  chaleur  vehemete  que  la  gueule 
d'vn  fourneau  rougi  d’vn  brafier 

ardent 
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ardêt  regorge  par  vn  long  efpace? 
Quantité  d'eau  de  vie  mile  deflus 
dedas  vn  vafe  s’efuan  ouïra  promp¬ 
tement.  L’eau  commune,  &  toute 
forte  de  liqueurs  s’exhaleront  en 
peu  d’heure.  L’air neantmoins  y 
fera  fubflftence  (  n’y  ayant  autre 
corps  qui  remplifle  ce  lieu)  mais 
ce  fera  vn  air  efpez  &;  pelant  au 
poflfible  ;  vn  air  qu'il  m’efehappe 
de  dire ,  non  plus  air ,  ains  vn  air 
defoaturé,  ayant  changé  fa  fubtile 
fluidité  envnegrofliereté  vifqueu- 
fe.  Car  la  violence  du  feufubtili- 
fant  tout  autant  d’air  qui  l’aborde¬ 
ra  ,  don  ra  la  chafle  au  loin  a  vne 
quattté  immenle  d'iceluy  ,  ne  bif¬ 
fant  entour  foy , de  cette  immenfe 
quantité, qu’vne  efpece  de  lie,  qui 
pour  fa  gluante  pefanteur  ne  fçait 
prendre  la  fuitte. 
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E  S  S  A  Y  X  II. 

le  feu  par  fa  chaleur  peut  efpefir 
les  corps  homogenëes . 

IE  ne  fçay  quelle  fatale  calamité 
aenuahi  les  fciences,  que  lors 
qu’vn  etreur  eft  né  auec  elles,  &  s’y 
cft  par  laps  de  temps  côme  acaîli, 
ceux  qui  les  profeffént  n’en  veu¬ 
lent  fouflrir  le  retranchement. On 
s’eft  défia formalilé  contre  la  do- 
éirine  du  precedct  effay,&  m’a-  on 
obie&é,que  ores  que  le  feu  puiffe 
efpeffir  les  corpshcterogences  par 
lafeparation  de  leurs  parties  plus 
fubtiles ,  comme  eftans  de  diuerfe 
nature;  fi  ne  peut-il  faire  le  mef- 
me  des  corps  homogenées,de  tant 
qu’il  agit  vniformemét  fur  toutes 
leurs  parties ,  Ôt  n’a  point  d’autre 
adion  que  de  les  cftédre&  dilater 


DE  ÎE  AN  RE  Y. 
toutes  efgallement,  de  forte  qua 
ce  compte  ,  l’air  ne  fçauroit  eftre 
efpeffi  &  rendu  pefant  par  la  force 
de  la  chaleur.  le  recognoy  cette 
do&rine  (  qu’on  oppofe  à  ma 
creace  )  puifée  de  l’efcole  des  Phi- 
lofophcs,  leiquels  i’honore,  corne 
grands  voyers  delà  nature:  mais 
i’aduoüe  franchcmêt  n’auoir  iurc 
aux  paroles  d’aucun  d’eux.Si  la  vé¬ 
rité  eft  chcs  euxjie  l’y  reçois.finon, 
ie  la  cherche  ailleurs.  Voyons  s’ils 
l’ont  rencontrée  en  cette  matière* 
Les  corps  homogenécs,difent-ils, 
font  ceux  de  qui  toutes  les  parties 
font  de  mefme  nature  :  ou  bien, de 
qui  toutes  les  parties  ont  le  mefme 
nom ,  &  la  mefme  définition;  que 
le  tout.  î  accorde  voirementque 
le  feu  agiflant  fur  tels  corps,dc  foy 
6c  par  fa  nature  les  dilate  :  mais  la 
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raifon  m’apprend,  Sc  l’experience 
le  côfirmcj  que  par  accident,eômc 
on  parle,  &  en  fuitte  de  lafubti- 
lifation  &  feparation  de  quelques 
parties,  les  autres  relient  plus  cf- 
pefles  &  pefantcs.Si  cela  m’ell  nié, 
&  qu’on  vueille  faire  paffer  la  fuf- 
dite  dodrineàla  rigueur,  comme 
Ci  le  feu  ne  pouuoit  de  foy  ny  par 
accident  efpeflir  les  corps  homo- 
genéeSjie  m’inlcripts  en  faux  con¬ 
tre  icelle:&  pourrais  produire  vne 
nuccd’cxemples  à  l’encontre, mais 
le  ledeur  debonnaire,pour  qui  ie 
trauaille,fe  contentera  de  peu.  Le 
vitriol  eltvn  corps  homogenée, 
puis  que  les  parties  ont  meftne 
nom  ôc  melme  définition  que  le 
tout  j  Or  agit  le  feu  tellement  fur 
iceluy,  mis  dans  la  cornue,  qu’il 
nous  fait  voir  feparément,  fou 
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phlcgmc ,  fon  huyle,  &  fon  co- 
Icotar  ÿ  parties  differentes  en  ef- 
pc fleur  &  pefanteur.  La  tereben- 
thineeftvn  corps  homogenée,  la 
moindre  partie  n ’eftat  pas  moins 
térébenthine  que  (on  tout  :  icelle 
mifedans  l’alambiCjle  feu  par  fon 
atftion  dilate  aucunes  de  (es  par¬ 
ties)  &  efpeftk  les  autres ,  mettant 
à  part  fon  eau5  fon  efpritffon  huy¬ 
le,  &  fa  coiophone  5  dont  la  diffé¬ 
rence  eft  notoire  touchât  le  poids 
&  la  fubcilicc.  i’ay  ci-deuant  parlé 
du  vin  (  corps  homogenée  aufli  ) 
fur  lequel  lefeu  defployat  f es  for¬ 
ces  en  la  diftillatton ,  il  feftend  & 
le  dilate, iufques  â  en  tirer  Feau  de 
vie,&  la  petite  eau,qu’on  appelle  : 
mais  le  refîidu  eft  d’autant  plus 
efpez ,  qu’on  a  tiré  plus  de  cette 
eau ,  ou  bien  de  phlegme.  Mais 
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pourquoy  me  peine-de  à  produire 
ces-èxcmples ,  puis  qu’il  eft  euidët 
que  de  tous  tels  corps, il  fe  tire  par 
le  bénéfice  du  feu,du  fel ,  dufouf- 
fre,&  du  mercure, parties  quifen- 
(Iblement  different  en  tenuité  ôc 
pefanteur.  Il  n'effc  doneques  pas 
vray  que  le  feu  dilate  efgallemcnt 
toutes  Icùrs  parties.  le  preuoy  bië 
qu’on  tafcheta  d’euader  en  difant 
que  les  exemples  que  ie  propofe 
font  des  corps  compofez ,  Ôc  qu'il 
n’en  feroit  pas  ainfi  des  fimpîes. 
Si  ay-ie  pourtant  conuaincu  de 
faux  cette  maxime ,  prinfe ,  corne 
on  la  pofe,  en  fa  généralité,  Ôc 
eftenduë  à  tous  corps  homoge- 
nées.  Voyons  (î  la  vérité  la  luit 
mieux  ,  adaptée  aux  corps  (im¬ 
pies. 
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Que  le  fin  peut  efpefîir  l'eau . 

L’Eau  eft  Vn  corps  fîmple fans 
contredit.  Si  eft-  ce  que  le  feu 
agi flant  fur  icelle,  en  dilate  quel¬ 
ques  parties  &  efpeffit  les  autres: 
bien  que,  corne  i’ay  dit  ci  deflus, 
la  première  aéfion  luy  foit  pro¬ 
pre  &  naturelle,  &  la  fecôde  acci¬ 
dentelle.  Ver  fez  y  ne  pipe  d’eau 
dansvn  alambic,  donnez  luy  le 
feu  félon  les reiglcs  défait ,  &  en 
tirez  par  la  diMUtion,  première¬ 
ment,  vn  pot.  Il  eft  certain  que 
l’eau  de  ce  pet  fera  plus  fubtile 
que  celle  qu’aurez  mis  das l’alam¬ 
bic.  Si  quelqu'un,  pouflcdvnde- 
fir  de  contredire  >  le  va  niant,qu’il 
aille  receuoir  le  démenti  chés  les 
Chy  milles, qui  nepouuans  com- 
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rnodcment  faire  leurs  extraits 
auecques  l’eau  commune^ ont  ac- 
couftumc  de  le  (eroir  dé  l’eau  di- 
füilécjou  bien  de  la  rofée5qui  neft 
autre  chofe  que  de  l’eau  paffée 
par  le  grand  alambic  de  la  nature: 
car  telle  eau, comme  plus  fubtile, 
pénétré  mieux  la  lubftance  des 
(impies,  &  en  tire  plus  aylément 
la  vertu  &  les  teintures.  D’abon¬ 


dant  Ton  efficace  plus  diurétique, 
6c  fa  moindre  pefanteur  (  compa¬ 
gne  infeparable  d’vne  moindre 
efpefîeur  )  rendront  a  cous  vn  tef- 
nioignaee  certain  de  la  vérité  de 
mon  dire.  Que  fi  l’eau  de  ce  pot 
cil  pl  us  lubtileque  l’eau  mile  dans 
l’a  lambic,  il  faut  que  celle  qui  re¬ 
lie  dedans  fait  plus  elpeffe?d’autac 
que  refpeffiffieméc  fuit  deneccfO? 
té  la  fepàration  du  fubcil.  Ce  qui 

fera 
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fera  plus  euident  fi  vous  cotinuez 
ia  dif'tillation  commencée,  car  ti* 
rant  pot  apres  pat,  tant  quil  n’en 
refte  plus  :  le  dèrnier  fera  fenfîble-, 
ment  plus  efpez  &  plus  pelant  que 
le  premier  :  laquelle  fenfîble  dif- 
feréce  auiendra  par  petits  degrez  , 
lefquels  (  bien  qu’imperceptibles) 
feront  du  premier  au  fécond ,  du 
fécond  au  troifiefme,  &  ainfi  con- 
fecutiuement  iufques  au  dernier. 
Et  fera  cette  différence  non  feule¬ 
ment  de  pot  à  pot,  mais  bien  de 
verre  à  verre ,  voire  d’vnc  goutte  a 
l’autre:  eftatraifonnable  que  puis 
que  les  deux  gouttes  extremes 
doiuent  différer  manifeftement 
en  efpeffeurSc  pcfantcur,que  cette 
différence  aille  s  augmentant  dés 
le  commencement  iufqu  a  la  fin , 
par  l’augmentation  du  nobre  des 
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gouttes  qui  prouiendrot  en  îa  di- 
ilillation.  De  ceci  il  appert ,  que 
comme  es  corps  heterogenées ,  le 
feu  fe  pare  les  parties  qui  font  de 
diuerfe  nature  5  ainhés  homoge- 
nées  il  defioint  les  parties  qui  dif¬ 
ferent  en  tenuité;  ôc  lors  la  pelan- 
teur  prend  l'office  de  leur  donner 
rang  j  &d’affigner  à  chacune  fon 
heu  s  mefmement  es  matières  flui- 
desjdequi  les  parcelles  plus  pon- 
dereufes  gaignét  toujours  le  bas, 
fe  faifant  chemin  à  trauers  celles 
qui  le  font  moins3&  s’auallans  ne- 
ceflairement  dans  icelles.  De  forte 
que  li  toute  leau  qui  diftilleroit  de 
la  pipe  fus  mentionnée  tomboic 
par  ordre  dans  vn  canal  de  fuffi- 
fante  longueur ,  &  gros  corne  vne 
plume  à  eferire,  il  eft  croyable  que 
la  fécondé  goutte  s’aualleroit  das 
la  première,  la  troificfme  dans  ces 
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deux  ,  St  ainfi  confecutiuement 
iufques  à  la  derniere  ,  qui  pour 
cftre  plus  pefante  trauerferoit  tou¬ 
tes  Tes  deuancieres  occupât  le  plus 
bas  lieu, fi  que  celle  qui  chcrroit  la 
première  letrouueroitenfm  â  la 
plus  haute  place.  Et  bien  ’que  ce 
continuel  trauerfement  apportait 
à  ces  parties  quelque  forte  de 
mcllange ,  fi  ne  feroit-il  tel  que  la 
diltmâion  en  poids  des  hautes  St 
bafies  portions  ne  feut  toufiours 
notable.Que  fi  pour  ne  voir  â  l’oeil 
cétauallement  de  gouttes  ,  on  le 
reuoque  en  doubte;  quon  pofe& 
joigne  dextremet  la  bouche  d’vne 
phiole  pleine  d’eau,  fur  la  bouche 
d’vnc  pareille  phiole  pleine  devin 
clairet ,  St  on  apperceura  choie 
lemblable  :  car  l’eau  comme  plus 
pefante  defeendra  dans  la  phiole 

K  z 


yft  ESSAYS 
baffe  à  trauers  le  vin ,  le  forçant  à 
ïrtoter  manifeftementdâs  la  hau¬ 
te.  Levin  mefme  najange-il  pas 
fon  plus  fubtil  au  haut  de  la  barri¬ 
que,  &  fon  plus  greffier  au  fonds, 
par  le  moyen  delà  pefanteur,plu$ 
grande  en  l’vn  qu’en  l’autre  ?  Le 
commun  peuple  eftimeauffi,  & 
non  fans  raifon ,  que  le  premier 
Verre  qu’on  verfe  d’vn  pot,eft  plus 
fubtil  &  vaporeus  que  les  fuiuans. 
Cette  différence  qui  s’obferue  en 
vn  fi  petit  vafe  pourroit  porter 
quelqu’vn  à  opiner  que  fi  on  fai- 
foit  vn  canal  large  d’vn  poulce 
feulement ,  &  dont  la  longueur 
s’eflédit  en  bas  iufques  à  pluheurs 
toiles ,  fi  apres  l’auoir  rempli  de 
vin ,  &  donné  quelque  feiour ,  la 
plus  haute  portion  neftoit  coûta 
fait  eau  de  vie ,  elle  l’appiocheroit 
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fort  en  tenuité  &  efficace.  Belle 
inuention,  certes,  pour  tirer  l’ef- 
prit  du  vin  fans  feu  ,  fi  la  chofè 
alloit  ainfi ,  &  la  difficulté  de  faire 
l’inflrumét  n’en  deftournoit  l’vfa* 
ge  !  Toutes  ces  remarques  me  fer- 
uentde  planche  pour  palier  à  vne 
generalle  affertion  -,  fçauoir>qu’en 
toutes  chofes  fluides  3  tant  com- 
poféesque  Amples  ou  élémentai¬ 
res ,  les  parties  hautes  different 
toufiours  des  baffes  en  fubtiîité  ôt 
pefanteur  :  fk.  que  cette  différence 
fe  diflingue  en  autant  de  degrçz, 
que  leur  matière  fe  peut  dtuifer 
par  leur  hauteur ,  en  de  parties  di- 
ftiniffes.  Si  bien  que  fi  on  conçoit 
vne  ligne  tirée  du  plus  bas  d’vn  des 
eîemens  fluides  (  corne  pourroit 
eftrc  l'air  )  iufqua  la  plus  haute 
fu r face  :  tout  autant  de  diuers  de- 
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grez  en  poids  &c  fubtilité,  ferôt  en 
cet  élément ,  comme  la  ligne  Te 
pourront  diuifer  en  de  parcelles  di- 
n'erfes;  (lente ns  matériellement, 
afin  quon  ne  fophiflique  )  &  fera 
toujours  la  partie  fupreme  plus 
mince  &  moins  pelante  que  la  fe* 
coude  :  la  féconde,  que  la  troifief- 
me:  &  ainfi  iufquau  bout.  Car 
d  attribuer  à  toutes  les  parties  de 
chaque  eiemenr,  vne  melme  cor¬ 
pulence,  ç’efi  démentir  le  fens, 
qui  nous  fait  iuger  l’air  (  parexem- 
ple)  plus  fubtilau  fommetd’vne 
montaigne ,  que  non  pas  au  pied, 
dans  la  plaine.  Et  aufli  quand  la 
chaleur  du  Toleil  ou  de  noftreteu, 
le  fubtiîife  ici  bas, il  mots  en  haut, 
Tms contredit,  iufquau  rencontre 
dé  fon  fcmblable,fuyuant  le  degré 
de  fubtilité  qu’il  s’eft  acquis.  Outre 
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que  cette  efgallité  eftantpar  tout 
i’element  ,  il  n  y  auroit  point  de 
raifon  pourquoy  vne  piece  feue 
bas  pluftoft  que  haut,  quand  il  eft 
en  Ion  calme.  Car  de  commettre 
cela  au hazard  l’auanture,  fe- 
roit  choquer  la  fageflè  incompara¬ 
ble  de  faucheur  de  la  nature,  qui 
n’a  lien  fait  en  elle  fans  poids, 
nombre  &  mefure,  &  y  a  eftabli 
vn  tel  ordre  que  rien  ne  s’y  fait 
fortuitement  &  fans  caufe.Ie  con- 
cludsdonc  que  cét  arrengement 
vient  du  poids  &  nô  d’ailleurs.  Et 
pour  finir  cét  eflay,  ie  dis  qu’vu 
chacun  peut  ores  voir  que  le  feu 
a  giflant  lur  le  corps  fimple  de 
l’eau  ,  n’eftend  pas  efgallement 
toutes  les  parties ,  mais  qu’en  dila¬ 
tant  les  vnes .  il  les  (epare,  d’ou 
s’enfuit  l’efpefliflfemét  des  autres. 
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Ainfî  ne  fera  véritable  la  maxime 
quiefc  en  coteftation.  Voire  mais, 
dira- on ,  il  fan  droit  monftrer  cela 
de l’air, fur qui fe  nient  le piuot  de 
la concreuerlc.  C’eftlàie  dernier 
refuge, ie  les  en  va  delpoüiller. 

E  s  s  AY  XinT 
£hie  le  jeu  peut  efçefir  l'air. 

LEs  raiforts  deduittes  en  I’on- 
ziefme  eflày  pouuoient Suffi¬ 
re  à  vn  efprit  non  préoccupé, pour 
luy  periuader  que  le  feu  efchau- 
fantiair  , fubtiiifc 5c  fepare quel¬ 
ques  bennes  parties,  &  que  de  ne- 
Ccilité  cette  feparation  eft  fuiuie 
de  relpeffiflement  &  appefantiffe- 
filent  des  autres.  Mais  puis  qu’on 
soppofe  obfdfiémentà  cette  véri¬ 
té  ,  pour  la  mieux  faire  voir, ic  dé¬ 
nudé  qu’il  me  foie  dreffé  vn  labo¬ 
ratoire 
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ratoire  dans  fa  région  du  feu  élé¬ 
mentaire  joignant  celle  de  l'air  :  & 
là  dedans  ie  leur  monftrcray  ocu- 
lairemcnt ,  ce  qu'ils  ne  veulent 
croire.  Car  comme  les  vaiffeaux 
qu’ici  nous  appelions  vuides,font 
ncàtmoins  pleins  d’air,  ainfi  ferot- 
ils  là,  pleins  de  feu.Et  comme  lors 
que  nous  verfons  ici  de  l’eau  dans 
l’alambic ,  l’air  parauant  enclos, 
quitte  le  lieujainfi  le  feu  fera  place 
à  l’air,  quilà,fcravcrfé  dedans:  & 
cftât  mis  fur  le  fourneau  diftillera 
goutte  à  goutte  dans  ie  récipient: 
&  fera  la  première  mefure  qui  s’en 
rccucillira,  plusfubtile  que  la  fé¬ 
condé, celle- ci  plus  que  la  troifief- 
me ,  &  ainfî  iufqucs  à  la  fin.  Qui 
plus  cfl  la  différence  en  fubtilitc  & 
pefanteur  ,  entre  la  première  & 
dernicrc  mefure  ,  fera  auffi  per» 
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ceptible  que  celle  qui  elt  en  celles 
de  l’ëau  diftillée.  Or  il  queiqu’vii 
fe  rit  de  ma  demande, qu'il  fçache 
que  le  grand  Archimede  deman- 
doit  en  pareil  cas,  qu'on  luy  don¬ 
nait  vn  lieu  en  la  région  de  ■  l’air  > 
pour  afleoir  fes  engins,  &  il  pro- 
mettoit  de  foubflcuer  toute  la 
terre.  Non  pas  qu’il  creut  que  ce 
qu’il  demandoit  fe  peut  faire, (car 
il  n’eftoit  ni  fou  ni  fat,  au  iugemët 
des  plus  lages)  mais  cela  failoit-il 
appuyé  fur  la  certitude  de  fesde- 
monftrations ,  &  pour  plus  claire 
euidence  de  la  vérité  dc  fon  dire. 
Ma  demade  n’a  point  d’autre  but. 
Qui  voudra  voir  chofe  approchâ- 
tc  de  ceci, fans  recourir  à  l’impoffi- 
ble ,  qu’il  dilpofe  fur  le  fourneau 
vn  alambic  de  gfadeur  non  com¬ 
mune,  de  ayât  attaché  au  plus  haut 
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«Je  Iachappe  ivn  petit  tuyau  vnc 
vefcie  vuide d’air commence  à 
douer  le  feu.  Alors  l'air  de  l’alam¬ 
bic  fe  dilatera ,  &  ne  poun^nt  plus 
eftre  contenu  dans  fon  premier 
eipace, forcira  &c  remplira  lavefcie. 
Il  en  fera  remis  vn.e  autre  prcçife- 
ment  efgalle,  tant  quelle  (oitaufti 
remplie.  Ce  chagement  fera  con¬ 
tinué  iulqu’au  bout.  le  dis  que  la 
derniere  de  trouuera  plus  pefante 
que  la  première.  Qui  en  doublera 
fi  fteftay e,&  y  procçde  exaédemêt. 
Par  les  degrez  de  cette  méditation 
mon  efprits’efieue  a  de  plus  gran¬ 
des  chofes, que  ie  laide  à  dire  neat- 
moins  pour  ne  feriiir  à  cette  ma¬ 
tière,  &  pour  eftre  difficiles ,  non 
feulement  a  pratiquer,  aioamef- 
mes  à  comprendre,  deviens  àvne 
autre  demonftration,  par  laquelle 
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la  vérité  que  ie  deffcnds  fera  plus 
qucvifible.  Soitdrefîévn  Canon, 
la  gueule  en  haut,dire<ftemcnt  fur 
fa  culafle ,  &  ie'ttc  dedans  vn  bou¬ 
let  de  fon  calibre  rougi  au  feu.  Il 
eft  certain  que  i  air  contenu  dans 
l’ame  du  canon  ,  eft  fi  mince 
en  fubftance  ,  &:  en  quantité  fi 
petite, que  le  boulet  en  paflantluy 
imprimera  tous  les  degrcz  de  fa 
chaleur.  Ce  nonobftant  fi  vous 
mettez  la  main  dans  la  gueule , 
vouslycôtiendrez  ayfément  d’a¬ 
bord;  mais  vn  peu  de  temps  apres 
vous  ne  le  fçauriez  faire.  Non  pas 
que  l'air  ayt  accreu  en  degré  de 
chaleur  ;  il  aura  pluftoft  decreüjdc 
mefme  le  boulet,  qui  peu  à  peu  fe 
refroidit:  mais  damât  que  seftat 
efpcfli,par  lafeparatio  des  parties 
plus  fubtilesd’vne  abondâce  d’air 
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qui  s  y  portera  grand  erre ,  il  agira  ■ 
plus  puiflamment  j  ainfi  que  fay 
dit  ailleurs.  En  fécond  lieu  l’air 
qui  fe  verra  tremoufler  fur  la 
gueule  (  ce  qui  ne  fera  au  côtnen- 
cement)  côftraint  àc6fcfTer  qu’il 
s’y  eft  efpefîi  :  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foient  tes  vapeurs  ou 
exhalaifons  qui  s’eflcuéc  du  cano: 
tout  y  eft  trop  fec  êdolide  pour 
îaifler  efehapper  riédefoy.  Tier- 
cc ment  fi  l’air  ne  s’efpefïifloit  fur 
la  gueule ,  il  ne  nous  rendroit  pas 
troubles  les  obiech  que  nous  re¬ 
gardons  trauers  luy  au  delà.  Et  ne 
faut  point  s’exeufer  fur  quelque 
brandillement  d’air,  puis  que  ie 
vois  diftinéàement  les  beautez  de 
cette  dame  à  trauers  î’âir  qu’elle 
fecoiie  auec  fort  efuentoir.  Et  vois 
auffi  à  clair  toute  forte  d’obie<ftsi 
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trauers  l'air  agité  par  labife,  lors 
qu’elle  iouffîe  &  fifflc  bruiemmct. 
Finalement  fi  vn  floccon  de  laine 
bié  eparpillée  eft  mis  fur  la  gueu¬ 
le  du  canon ,  il  ne  defeendra  pas  j 
êc  le  pouffant  quelque  cfpacc  de- 
danSjil  remontera  loudain ,  ce  qui 
n’arriueroit  affairement ,  fi  l’air 
n’y  eftoit  plus  epez  qu’a  l’efcart 
düeanôn,où  le  floccon  prend  fort 
bien  la-deÉcente.  Ces  raifons,bien 
que  nô  grollieres  j  font  neâtmoins 
fi  palpables }  qu  elles  feront  iuger 
à  toits, que  la?  chaleur-  a  epeffî  l’air, 
iiifq  Ws  pardeffus  la  gueule  du  ca¬ 
non.  Gr  l’ayant  efpeffi  fi  auant, 
qu^ura- elle.  fait,  ie  vous  prie,  au 
fonds  du  canon  ?  &  .  joignant .  la 
balle?  Certes -la  fortât  ,  apres  eftre 
refroidie,  vous  la  verrez  plus  bla- 
chaiire  qu'elle  n  eftoit  auat  qu’on 
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la  rougit  au  feu  ;  comme  G  Pair  ef- 
pefïl  &  adhérant  luy  donnait  cette 
couleur ,  qui  auec  le  temps  le  ter¬ 
nit  êc  s’efface ,  mdmementen  lieu 
humide  ;  dautât  que  l’air  ambient 
deftrcmpatcil  qui  adhéré  au  bou¬ 
let, le  rappelle  à  fo  n  premier  cftre. 
Pour  dernier  mets ,  ie  Veus  feruir 
le  leâxur  d’vne  remarque,  qui 
peut-eftre  luy  fera  degouft.  Ceux 
qui  font  dignement  la  Médecine, 
fe  trouuent  par  fois  à  vihter  des 
afthmatiques  ,  qui  panteîans  au 
liék  das  des  chambrettes  chaudes, 
ne  peuuet  auoir  leur  haleine,  qu’a 
grandi  difficulté.  Ce  qu’appcrce- 
uans  ils  font  ouurir  les  feneftres, 
les  y  côduifent,  &  leur  font  humer 
Tait  extérieur;  dont  ilsreçoiuent 
vn  grand  loulagement.  Si  vous 
demandez,  a. ces  meilleurs  d'où 
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vient  aux  malades  vn  fi  prompt 
foulas  :  ils  vous  diront  que  c’eft 
que  lairde  la  chambre  pour  fon 
trop  de  chaleur,  ne  peut  fournit 
le  cœur  du  rafraifehiflement  ne- 
ceflairexe  que  l’air  excerieur,  opé¬ 
ré  mieux  par  fa  froidure.  Or  Mef- 
fieurs  mes  honorez  collègues, 
niellant  defabufe  en  ce  pointjpar 
les  meditatiôs  preced£tes,aggréez 
ie  vous  fupplie  ,  que  ie  vous  defa- 
bulè.  Ce  n’cft  point  la  chaleur  de 
l’air  delà  chambre,  qui  caufe  ce 
pantelement ,  pour  ne  pouuoir 
aflezrafraifchir  le  cœur;  mais  bien 
fon  efpc{reur,qui  retarde  sô  cours 
à  trauers  lobftruflion  des  poul¬ 
inons,  fi  quJil  ne  peut  fournir  le 
cœur  à  temps  de  matière  fuffi- 
fante  à  la  génération  des  efprits 
vitaux,  ce  que  l'air  frais ,  comme 
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plus  fubtil ,  peut  mieux  faire.  Et 
afin  que  vous  ne  penfiez  pas  que 
i’aduance  ceci  fans  raifon  >  prenez 
garde  à  ce  fébricitant  qui  gift  dâs 
la  mefmc  chambre ,  dans  laquelle 
l’air  enclos  le  tafraifchit  afTez,bien 
qu'il  en  ayt  plus  grande  neceffité. 
Et  fi  la  fiebre  furuient  à  l’afthma- 
tique  {  ce  que  vous  fouhaittez 
pour  fon  mieux)  ôc  difïipe  la  ma¬ 
tière  qui  bouchoit  les  conduits  du 
poulmô  j  le  mcfme  air  rafraifciiic- 
il  pas  alors  le  malade  fuffifammet, 
ores  que  le  befôin  ayt  augmenté? 
N’arriue-il  pas  le  mefme  fi  ce  défi- 
bouchemçnt  fc  fait  par  i’vfage  du 
Diafülpkur^que  Galien  compofe, 
comme  bien  fiçauez>  de  foulphre, 
de  poiure ,  fk  defemence  de  mou- 
ftarde  par  efgalles  portions?Il  faut 
donc  que  la  chaleur  y  ayt  efpeflî 
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l’air, en  dechaffantfon  plus  fubtil } 
ce  qu’on  nous  chate  tant  impolfi- 
blc.  l’entends  défia  que  pour  élu¬ 
der  la  force  de  tant  de  niions  & 
d’experiences ,  on  médit ,  que  les 
exéples  parmoy  produits,  fe  peu¬ 
vent  vérifier  voirement,  dans  no- 
ftre  air  grofiier  &  impur,  mais 
qu’il  feroit  autrement  de  l’air  pur, 
s’il  s’en  trouuoit  dans  la  nature.  Et 
certes ie  ne veus  pas  mieux,  pour 
me  difpofer  à  châter  le  triomphe. 
Garquoy  $  croit-on  que  iepenfe 
que  le  fieur  Brun  éc  les  antres  qui 
ont  fait  l’augmentation ,  dont  il 
s’agit,  ayent  rccouurc  quelque  air 
plus  pur ,  par  lettres  de  change,  de 
dehors  le  reffort  de  la  nature? 
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E  S  S  A  Y  X  V. 

Vair  déferait  de  poids  en  trois  façons  : 
La  balance  efi  trompeufe  :  le 
moyen  dy  remédier. 

IE  reprens  le  fil  de  mon  difeours 
que  iauois  aucunement  inter¬ 
rompu,  pour  fouldre  l’obieéHon 
qui  m’eftoit  faite,  &  efclaircir  de 
tant  mieux  cette  matière  :  &  dis 
quen  trois  efiays  précédés, fçauoir 
au  dix  ,  onze  &  douziefme ,  i’ay 
déclaré  les  trois  diuers  moyens 
par  lefquels  l’air  accroiffant  en  pe- 
fanteur,  la  peut  manifefter eftant 
balancé  dans  vn  air  pur  &  libre. 
Or  la  loy  des  contraires  veut,  que 
par  trois  moyens  oppofites  il  en 
puifle  deferoiftre.  Ces  moyens 
font,  le  defineflement de  quelque 
matière  eftrange  plus  grauc  :  fon 
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extenfîo  a  de  plus  amples  bornes  : 
&  l’cxtraétion  de  fes  parties  plus 
pefantes.  Mais  parce  que  l'intelli¬ 
gence  de  ceux-là,  donne  afîez  de 
clarté  à  ceux-  ci,ie  fupercede  à  vne 
explication  plus  ample'. Priant  feu¬ 
lement  le  îeéteur  de  remarquer, 
que  cette  augmentation  ou  dimi¬ 
nution  de  poids  dont  i’ay  parlé 
aufdits  efTays ,  regarde  toujours 
vne  portion  d’air  conférée  à  vne 
autre  de  pareille  eftenduë.  Car 
lorsque  nous  n’auons  pas efgard 
à  l’eftéduë  ou  volume  de  la  choie, 
fi  nous  examinons  fan  poids  à  la 
raifon, ie  dis  qu’il  n’y  a  rien  qui 
accroifle  de  pelanteur  que  par  ad¬ 
dition  de  matière;  ny  qui  en  de- 
croifle  que  par  fubftraCtiô  d’icelle: 
tant  inleparablement  font  côioin- 

tes  la  matière  ôdapclantesr,côme 
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il  a  efté  moiré  d-deflus  en  l’cflay 
fixiefme.  Mais  fi  nous  faifons  l'e¬ 
xamen  à  la  balance jil  le  rencontie 
vn  cas ,  auquel  (ans  addition  ny 
fjbubftra&ion  de  matière,  la  choie 
paroiftra  plùs  ou  moins  pefante  : 
fçauoir  efï  Ton  eftrediëment,  ou 
bien  fa  dilatatiô.  Et  c’eft  de  ce  leul 
examen  que  les  anciens  ont  eu 
cognoilïaoce ,  quâd  ils  ont  voulu 
que  les  elemens  en  leur  conuer- 
fion  mutuelle ,  augmentaient  de 
poids  ouen  diminuaient,  de  tant 
qu'ils  augmentent  ou  diminuent 
d  eftenduë,  par  la  feule  ayde  de  la 
Nature  très- experte  à  ce  faire. No 
que  l’artifice  ne  puifie  augmenter 
ou  diminuer  le  poids  des  tiiofes , 
les  dilatant  ou  cHre'ffiflàht.  Battez 
long  temps  à  froid  vne  piece  de 
fer,  vous  vnirez  fes  parties?  &  eflrc- 
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cirez  Ton  volume, alors  môftrera-il 
plus  de  poids,  eftant  mis  à  la  ba¬ 
lance.  6”ur  laquelle  aufïi  fi  vous 
mettez  vne  baie  de  plume  eftroit- 
ternent  liée ,  elle  pefera  plus ,  que 
la  mefme  delaifféeàfon  large.  De 
ceci  i’infere  ce  qui  a  efté  ci-deuant 
touché  en  paffant,  que  la  balance 
eft  fi  fallacieufe  ,  qu’elle  ne  nous 
indique  iamais  le  iufte  poids  des 
chofes ,  fors  que  quand  en  icelle 
font  confrontées  deux  pefanteurs 
de  mefme  matière  &figure,come 
deux  boulets  de  plomb. Mais  deux 
lingots,  par  exemple,  l’vnd’or  & 
l’autre  de  fer ,  que  la  balance  vous 
monftre  elgaux ,  ne  le  font  pas 
pourtant:  Car  le  fer  pefe  plus,  de 
ce  que  pefe,  félon  la  raifon ,  l’air 
qui  feroit  contenu  en  la  place  que 
le  fer  occupe  plus  que  l’or.  La- 
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quelle  differece  ie  pourrais  mon¬ 
trer  precifèment,en  toutee  qu’on 
pelé,  &  reduirois  le  tout  au  iufte 
poids,  fi  i’auois  fait  l’efpreuue  que 
i’ay  enfèignc  ci-deflus  en  lefTay 
feptiefme. 

e77ay~£vI. 

Refponce  formelle  à  la  demande  3  pour- 
quoy  l'eflain  &  le  plomb  augmen¬ 
tent  de  poids  quand  on  les 
calcine . 

MAintenât  ay-ie  fait  les  pré¬ 
paratifs,  voire  ietté  les  fon- 
demens  de  ma  refponce  à  la  de¬ 
mande  du  fîeur  Brun,  qui  eft  telle, 
qu  ayant  mis  deux  liures  fix  onces 
d’eflain  fin  d’Angleterre  dans  vn 
va fe de  fer,  6c  iccîuy  prefle  fur  vn 
fourneau  à  grand  feu  ouucrt ,  l’ef- 
pace  de  fix  heures,  l’agitant  con- 
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tinuellemet ,  fan-s  y  adioufter  cho- 
fe  aucune  ,  il  en  a  recueilli  deux  li- 
ures  treize  onces  de  chaux  blâche; 
ce  qui  Ta  porté  d’abord  dans  l’ad¬ 
miration  &  dans  le  defir  de  fea- 
uoird’où  luy  (ont  venues  les  (ept 
onces  de  plus.  Et  pour  groffir  la 
difficulté ,  ie  dis ,  qu’il  ne  faut  pas 
s’enquérir  feulemct,  d’où  luy  font 
venues  ces  fept  onces ,  mais  outre 
icelles, d’ou es  qui  a  remplacé  le 
dechet  du  poids  qui  eft  arriuéne- 
ceflairement  par  i’ampliation  du 
volume  de  f’eftain ,  fe  couertifla  ne 
en  chaux,  6c  par  la  perte  des  va¬ 
peurs  &  exhalaifons  qui  fe  font 
efeartées.  A  cette  demande  donc- 
ques,  appuyé  fur  les  fondemens  ia 
pofez  ,  ie  refponds  6c  foufliens 
glorieufement»  Que  cefurcroitde 
poids  vient  dé  l’air,  qui  dans  le 


DE  IE  AN  RE  Y.  ?7 

vafe  a  eilé  efpeili ,  appelanti  ,  èc 
rendu  aucunement  adhefif,  parla 
vchemente  $c  longuement  conti¬ 
nuée  chaleur  du  iourneau  j  lequel 
air  fe  nielle  auecques  la  chaux ,  (  à 
ce  aydant  l’agitation  frequente) 
&  s’attache  aies  plus  menues  par¬ 
ties  :  non  autrement  que  l’eau  ap- 
pefantit  le  labié  que  vous  iettez  ôc 
agitez  dans  icelle ,  par  l’a  moi  tir  & 
adhérer  au  moindre  de  les  grains, 
l’eftime  qu’il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  le  feu  lient  effarou¬ 
chées  au  leul  récit  de  cette  refpon- 
ce,li  ic  l’euffe  donnée  dés  le  com¬ 
mencement,  qui  la  receuront  ores 
volontiers ,  elîans  comme  appri- 
uoilées  &  rendue?  traittables  par 
l’euidente  vérité  des  effays  prece¬ 
dents. Car  ceux  fans  doubte  de  qui 
les  efprits  effoient  préoccupez  de 
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cette  opinion  que  iair  eftoit  léger, 
euflem  bondi  à  l’encontre.  Com¬ 
ment  (  euffent-iis  dit  )  ne  tire- on 
du  froid  le  enaudje  blanc  du  noir, 
la  clarté  des  tenebres ,  puis  que  de 
l’air chofe  iegere ,  on  tire  tant  de 
pefanteur  ?  Et  ceux  qui  fe  feuifent 
rencotrez  auoir  donc  leur  creance 
à  la  pefanteur  de  l’air,  n  euflent 
peu  (e  perfuader  qu’il  peut  iamais 
augmenter  le  poids  eftât  balancé 
dans  foy-mefme.  À  cette  caufe 
m'a- il  fallu  faire  voir  que  l’air 
auoit  de  la  pefanteur:  qu’elle  fe 
cognoifîoit  par  autre  examen  que 
celuy  de  la  balance  :  &  qu’a  icelle 
melme  voe  portion, prealablemêt 
altérée  &  elpefue,  pouuoit  rnani- 
fefter  fon  poids.  Ce  que  i’ay  fait 
le  plus  briefuement  qu’il  m’a  efté 
pofiible ,  &  fans  auoir  rien  aduan- 
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céquinefeut  très- afférant  à  cette 

matière  :  pour  laquelle  éclaircir 

de  tout  poindjiî  ne  relie  qu  a  faire 

vne  reîatiô  ôc  réfutation  fuccinéte, 

des  opiniôs  que  d’autres  ont  fui» 

uî,ou  pourroient  future  >  &  à  foul- 

dre  les  obieélions  qu’on  pourroic 

faire  contre  ma  refponce. 

* — .... - * ~  — —  

E  s  s  a  y  X  V  î  L 

■£hie  ce  nefî  pas  defuanomjjement  de  U 
chaleur  celefie  douant  Vie  au  plomb 3 
ou  bien  la  mort  d'iceluy  -,  fui 
augmente  fin  poids  en  U 
calcination. 

ENtre  tous  ceux  que  ie  fçay 
auoir  efcript  quelque  chofe 
fur  cette  question ,  Cardan  fe  prè- 
fente  le  premier  ,  lequel  au  cin¬ 
quième  liure  de  la  Subtilité  dit, 
que  le  plomb  fe  conuertiffant  en 

N  t 
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cerüfe,  où  fe  calcinant,  augmente 
en  poids d’vne  treiziefme  partie: 
puis  en  fend  cette  rai  (on,  C’eft 
que  le  plomb  meurt,  d’au  tant  que 
la  chaleur  celêile  qui  eftoit  ion 
ame sefuanouïtjla  prefence dela- 
quelle  luy  donne  vie ,  fie  le  rend 
léger,  corne  ion  abfcnceluy  donc 
la  mort  &:  l’appefantît.  Ce  qu’il 
confirme  par  l’exemple  des  ani¬ 
maux,  que  la  mort  rend  plus  pe- 
fans  par  fextindion  de  cette  cha¬ 
leur  ceîefte,qui  eft  l’a  me  (  félon  ia 
creance  )  tant  des  animaux ,  que 
de  tous  les  autres  corps  mixtes  & 
composez. Cette  opinion  eft  man- 
que(pour  ne  dire  pis)  en  plusieurs 
façons*  Premièrement  ,  en  ce 
qu’elle  attribue  vie  au  plomb.  Se- 
condement,en  ce  qu’elle  veut  que 
lapreience  de  la  chaleur  çeieflele 
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face  leger ,  &  fou  abfence  pefant.. 
Tiercement ,  en  ce  quelle  pofe 
vne mefme  railoti ,  en  lappefan- 
tiflement  du  plomb  par  fa  calci¬ 
nation  ,  êc  des  animaux  par  leur 
mort.  Il  n’cfl  rien  de  tout  cela.  Car 
touchant  (a  vie ,  comment  en  au- 
roit  le  plomb  ,  puis  qu’il  eft  vn 
corps  homogenée,  fans  diftindio 
de  parties,  (ans  organes, &  fans 
aucun  cft'eétou  ad  ion  vitale  ?  S  il 
le  meut  en  bas,  fi  fait  bien  lace- 
rufe,qui  n  eft  quefon  cadaure  :  s’il 
rafraifcbit ,  la  ce  ru  fe  le  fait  auftî. 
Puis  cornent  conferueroit-il  cette 
vie  foubs  vn  million  de  formes 
qu'il  peut  prendre  &:  quitter  de¬ 
meurât  touhours  plomb  ?  Corner 
dr s  vnefournaifé  f  qui  ferait bien 
plus  grand  merueilie  )  où  l'on  le 
peut  tenir  fondu  vn  iour,vn  mois. 
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voire  vne  année  entière  ?  Il  fau- 
droit  voeame  bien  tenace*  pour 
tat  foufïrir  lans  defloger.  D’abon¬ 
dant  tout  le  monde  s’accorde  que 
de  lamortàla  viedlnya  point  de 
retour.  Cependant  les  Chyraiftes 
nous  promettent  ,  que  fi  nous 
abbieuuons  la  chaux  du  plomb, 
&  la  mêlions  auecques  l’eau  où  du 
falicot  a  elle  difloult ,  puis  l’ayant 
feichée,  la  mettons  dasvn  creufet 
qui  n’ayt  qü’vn  petit  foufpirail 
oüuert,&  luy  douons  vn  feu  grad 
&  prompt, que  nous  la  réduirons 
à  (on  premier  eftre.  Quand  eft  de 
ce  qu'il  veut  que  la  chaleur  celefte 
face  légers  les  corps ,  Scaliger  luy 
obieâe  très- bien  qu’il  faudrait 
que  le  ciel  qui  abôde  en  cette  char 
leur,  comme  en  cftantlafource, 
feue  leger  :  &  patconfcquent  vni- 
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uoqueauec  les  autres  corpsjce  qui 
eft  ridicule.  La  perte  auili  de  cette 
chaleur  ne  les  peut  rendre  pefans, 
car  i3ay  ci-deuantconuaincu  que 
rien  n  augmente  en  poids  que 
par  addition  de  matière,  ou  par 
eftrecifiement  de  volume  ;  dont  il 
n’eft  rien  ici:  de  tant  que  la  cha¬ 
leur  sefuanouïfiant  ne  luy  fçau- 
roit  adioufter  chofe  aucune? '& 
pour  le  volume  il  paroift  vifible- 
ment  grolfi ^  la  lubftace  du  plomb 
compade  &  folidc  s’e  fiant  ame¬ 
nuise  en  tant  de  parcelles  que  le 
nôbre  voifine  l’infini.  Il  faudrait 
aufii  queles  plantes  deuin  fient  pe¬ 
lantes  par  leur  piort,  cette  chaleur 
celefieen  eftaiat  bannie  :  mais  le 
contraire  paroift  à  tous.  Pour  la 
-  pefantcar  qui  augmente  aux.  ani¬ 
maux  par  leur  mort ,  en  voici  la 
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caufe ,  bien  efloigncedc  celle  qui 
augmete  le  poids  du  plomb  qu  on 
calcine.  Tant  que  I  animai  vit  la 
chaleur  naturelle  fubtilife,  efhir- 
gift  St  augmente  les  dimenhons 
des  humeurs  ,  des  chairs,  &  de 
tout  ce  qui  efeen  luy  dilatable  .*  ôc 
fe  perdant  par  la  mort ,  tout  ce 
de  (Tu  s ,  corne  refroidi-,  fe  rellerre, 
& appetilfe,  dont  vient  laccioifle- 
ment  du  poids, comme  i’ay  fon¬ 
dent  dit.  Qu  y  a  il  au  plomb  de 
femhlable  ?  Ainfi  paroi  11  l’opinion 
de  Cardan  11  friuoilc,  que  ie  fuis 
rna'rry  qu’vn  grand  homme  ,  & 
de  qui  l’eftime  vole  à  bon  droit 
par  Tvniuers  rn’ayt  déclaré  ,  puis 
peu  de  iours ,  incliner  à  icelle. 
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E  sTÂ"Ÿ  XVIII. 

Que  ce  n'eft  pas  la  confomption  des 
parties  aérées  qui  augmente  le 
poids  du  plomb. 

SCaligcr  s’cft  tcllemct  attaché 
àCardan,  que  ie  ne  l’en  fçau- 
rois  defioindreùl  faut  qu’il  le  fuiuc 
ici  comme  ailleurs.  En  rexercita- 
tion  101.  fe&ion  18.  Il  veut  que 
l’augmetation  en  poids  du  plomb 
calciné  vienne  de  ce  que  fes  par¬ 
ties  aërees  font  confumccs  parle 
feu  :  pour  laquelle  mefmc  raifon , 
dit-il,  la  tuile  cuittc  pcfc  plus  que 
la  crue.  O  que  la  rcffcmblancedcs 
choies  déçoit  fouucnt  les  beaux 
elprits  !  Ce  grand  perfonnagé 
voyant  la  chaux  du  plomb  &  la 
tuile  apres  auoir  pafle  par  le  feu, 
cftre  deuenucs  plus  pefantes ,  iu- 
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géant  vn  mefme  ciTe<5l ,  n’a  cher¬ 
che  quvne  mefme  caufe.  Elle  eft 
bien  diuerfe  pourtant.  La  tuile 
accroift  en  poids  par  racourciffe- 
mcnt  d’eftenduë  :  la  chaux, pour  la 
matière  qui  s  y  joint.  Et  afin  de  le 
faire  mieux  comprendre;  qui  ne 
fçait  que  la  tuile  cft  bitte  d’vnc 
terre  graffe  &fahleufe,pefi:ne  auec 
de  l’eau  ?  Et  cpe  le  Soleil  abforbâc 
fon  humidité  j  y  laiffe  vn  nombre 
infini  de  cauèrnules  ,  que  l’eau 
rempli  ffoit  parauant  ?  Lors  quelle 
cuit  au  four  la  chaleur  la  ramollifi, 
à  guife  des  métaux  ,&  la  mette  à 
tel  point!:,  qu’elle  vient  prefte  à 
fondre;  &  fe  fond  en  effeét,  fi  la 
chaleur  eft  cxcdît  we.  Dans  ce  ra- 
molliffemêt  les  parties  fe  refferrêt, 
s’vniffent ,  &  s'attacher  entr’elles  i 

les  cauitez  dîfoaroifienr,  &  l’eftre- 
1  J 
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ciffbment  luy  fu raient  :  de  là,  fori 
plus  grand  poids ,  çp;me-  i’ayfou- 
uentdit.  Pour  le  plomb,  dfe|bn4 
au  feu,  comme  on  feait 5  &  diant 
fondu  ,  joindf  de  toutes  parts  le 
valè,  ne  LiiiTantpas  va  brin  d’air 
dedans  (oy,  fuy  liant  le  priui 


que  la  nature  a  départi  aux  choies 
pondereufes  &  fluides,  de  chafler 
haut  celles  qui  le  font  moins  ,  en 
s’enfonçât  toujours  dedâs  icelles. 
Ce  plomb  nüs  en  arriéré ,  fa  cha- 
leur  fc  pert  peu  a  peu  ;  tandis .  il  fe 
reprend  &  fe  caillk  \  s’auallanr  de¬ 
dans  ioy,  &  decheafït  de  volume, 
ainfï  qu’appert  par  la  fbffète  qui 
fe  voit  au  deflus  quand  il  eft  refroi¬ 
di:  fi  qu’on  ne  peut  s’imaginer 
quelque  air  enclos  das  cette  lour¬ 
de  maffe.  Refondez-là  &  la  calci¬ 
nez  ,  vous  y  trouuerez  plus  de  pe- 

O  x 
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{antcunnon  pour  la  confomptîori 
des  parties  aërées ,  veu  quil  n’y  en 
auoic  point  $  mais  à.  railon  de  l’air 
cfpefti  qui  s’y  eft  join<ft,  corne  i’ay 
défia  dit.  Et  de  fait,  s’il  fe  perdoie 
quelques  parties  aërées ,  ne  de- 
croiftroit-il  pas  de  volume  ?  11  en 
augmente  au  rebours.  Et  puis, 
pourquoy  lés  pierres  &les  plantes 
n’accroiflent-elles  de  poids  eftans 
Calcinées  fi  cette  raiîon  a  lieu? 
I’infcre  de  ce  deflus  >  que  la  con- 
fomption  des  partiesLaërécs  n’aug¬ 
mente  iamaisle  poids  aux  chofes, 
dont  reftrcciflement  ne  s’enfuit  y 
ce  qui  n’eftanten  noftrc  affaire, 
elle  ne  peut  eftrcadmiie  pour  la 
caufe  du  plus  de  poids  dont  ie  dis¬ 
cours.  l’adioufte  pour  la  fin,  que 
l’air  qui  eft  fyringué  à  force  dans 
k  balon  qui  en  eft  plein,  foi  tant 
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d’iccluy  le  rabaifle  de  poids  >  bien 
loin  de  l’en  accroiftre  ,  comme 
Scaligcr  vent.  Vray  efl;  que  cela  fe 
rencontre  en  ce  cas  feulement. 

E  s  s  a  y  XIX. 

^ue ce  ne (1 U  fuye qui  augmente  le 
yoids  de  cette  chaux. 

IE  Iis  au  io.  chap.  du  flxiefme 
liure  des  Secrets  Chymiques, 
de  Libauius  (car  ie  ne  lay  point 
veu  ailleurs  )  que  Cæfalpin  a  ef- 
cript ,  que  ce  11  vne  chofe  digne 
d’admiration ,  que  le  plomb  noir 
fc  calcinant  accroifle  en  pefanteur 
de  huid  ou  dix  liures  pour  cent. 
Puis  recherchant  la  caufe ,  il  dit 
que  c’eft  la  fuye,  que  le  feu  pro¬ 
duit, laquelle  heurtant  la  voûte  du 
fourneau  de  reflexion  ,  retombe 
fur  la  matière.  Ce  que  Cæfalpin 

O  3 
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n’euIEiamais  aiuâcé  s’il  euftpriris 
garde  à  ce  que  le  vadcfduire.  Pre¬ 
mièrement,  que  iafoye  àmefurc 
que  le  feu  l’exhale ,  eft  de  nature  G 
rare, que  les  fept  onces  que  le  fieur 
Brun  a  trouuces  de  furcroit ,  con¬ 
fie  ndroienc  plus  d’d  pu  ce  que  tou¬ 
te  la  chaux  qu’il  a  tiré  de  la  calci¬ 
nation.  En  fécond  lieu,  que  cette 
abondacc  de  fuye  noircirait  telle¬ 
ment  la  chaux  de  i  cftain  du 
plomb  ,  que  mirais  les  Dames  n’iv 
raient»  empruntât  d’icelle  la  blan¬ 
cheur  de  leurs  faces,  ainfî  que  plu* 
fieurs  font.  Et  puis  qu.empefch.e-. 
roitqu’oo  «’augmeritaH^à  l’infini 
cette  chaux  ,puisqu  on  peut  con¬ 
tinuer  le  feu  tant  qu’on  veut,  qui 
fournira  toufiours  fa  fuye.5  Adiou- 
.ffons  que  le  heur  Bruh  a  calciné 
Ion  eftaina  feu  nud  6c  ouucrc ,  G 
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que  la  fuye  a  peu  feulement  palier 
à  coEé  par  les  regeftres  du  four-  . 
neau ,  &  prendre  icfcart,nô  venir 
fondre  (ur  la  matière  :  das  laquelle 
aufh  elle  neuf  peu  s  auaier ,  pour 
n’a  noir  tant  de  pelanteur  que  l’air 
contenu  dans  le  vafe.  Quant  eft  de 
Libauius ,  il  a  reietté  l’opinion  de 
Cæfaîpin ,  iufqu’à  dire  que  les  ap- 
prentifs  en  Chymie  fe  riront  d’i¬ 
celle  :  fans  qu’il  ayt  pourtant  ap¬ 
porté  grand  choie  à  l’encontre: 
ayant  enueîoppé  fon  adots  dans 
vn  G grâd  tas  de  paroles,  qu'il  n’eft 
pas  ayfé  de  l’en  tircr.S'i  veut-il  Eure 
pafler pourtant,  pourloîution  du 
doubte,  ces  mots  ici,  Quelatranf- 
mutation  varie  le  poids  :  6c  quel¬ 
ques  lignes  apres, ceux  ci,  Que  la 
brullure  augmente  le  poids  du 
plomb.  De  (quelle  s  refp6ccs,pour 
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mieux  voir  l'energic, il  rie  faut  que 
diuerfifier  tant  foit  peu  les  termes 
de  noftre  queftion  (  le  fens  reftant 
toujours  vn  mefme  )  &  les  luy 
adapter  :  corne  qui  parleroit  ainlî, 
Pourquoy  la  tranfmutation  du 
plob  en  chaux  varie-cllc  le  poids  ? 
parce, dit-il ,  que  la  tranfmutation 
varie  le  poids.  Pourquoy  augmen¬ 
te  la  bruflure  le  poids  du  plomb? 
parce  ,  dit- il  ,  que  la  bruflure 
augmente  le  poids  du  plomb. 
Voyez  ie  vous  prie ,  Ci  ce  qu'il  dit 
delà  raifon  de  Cæfalpin  conuien- 
droit  à  la  fienne.  Certes  il  ne  faut 
pas  eftrc  grad  Chymiftc^iy  grand 
Logicien  aucc  pour  s’en  rire.  Re- 
çoiue  ces  raifons  qui  voudra,  ie  ne 
les  prendray  iamais  pour  mon 
compte.  Mais  ie  fuis  honteux  de 
defcouurir  la  honte  de  ce  perfon- 

nage. 
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nage  ,  qui  mérité  beaucoup  d’ail¬ 
leurs  pour  le  nombre  des  efcripts 
qu’il  a  mis  en  lumière,  remplis  de 
beaucoup  de  doârine. 

E  s  s  a  y  XX. 

Que  ce  n  ejî  pas  du<uafe  dont  fuient 
£ 'augmentation  de  U  chaux  de 
£eflain  &  du  plomb* 

IE  viens  aux  opinions  qui  ne 
font  pas  efcriptes,au  moins  que 
i’ayefçeu.  Puis  que  rien  n’attou- 
che  l’eftain  &:  le  plomb  qu’on  cal¬ 
cine,  fors  que  l’air  &  le  vale  :  ceux 
qui  ne  voudront  recognoiftre 
ceîuy-là  pour  caufe  du  furcroit  du 
poids  ,  ie.ne  cuide  point  qu’ils 
puiflent  auoir  recours  ailleurs  qu’à 
cettui-ci  auecqucs  apparence.  Car 
ils  fe  pourroient  perluader  que 
dans  la  calcination  &  agitation 
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continue  dcfdits  métaux,  le  ferfe 
bru  fiant,  deuint  en  fa  furface  fria¬ 
ble  i  dqnt  vne  portion  fe  mefleroit 
auec  la  chaux ,  ôc  ainfi  l’augmen- 
teroit  de  poids.  Demefmequclcs 
perles  que  le  Pharmacien  broyé 
fur  fon  marbre, acquièrent  plus  de 
pefantcur,  par  l'addition  de  la  ma¬ 
tière  pierreufe  qui  cfmiée  fe  mcfle 
parmifau  preiudice bien  fouuent 
de  ceux  à  qui  par  apres  on  les 
baille.  Mais  afin  de  leur  arracher 
cette  opinion,  ie  leur  reprefente, 
premièrement ,  que  fi  le  fer  pou¬ 
droyé  ,  qui  eft  brun ,  fe mefloit  en 
fi  grande  quantité  auec  leftain ,  il 
noirci roic  fa  chaux  ,  qui  néant- 
moins  efl:  toufiours  blanche.  Se¬ 
condement,  que  fi  le  vafe  fecon- 
fumoit  ainfi  )  dans  deux  ou  trois 
calcinations, au  plus  jilferoitinu- 
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tile  :  or  dure-il  plufieurs  années 
s’en  feruant  tous  les  iours.  Tier- 
ccmcnt,que  d’vn  bien  peu  d’eftaia 
ou  de  plomb3  on  tireroit  de  chaux 
en  abondance  ;  citant  facile  de 
mettre  en  poudre  tout  le  vafe ,  par 
la  continuation  du  feu  >  à  quoy 
l’efpreuue  contredit.  Qui  plus  eft, 
Modeftinus  Fachlîus  a  obferué, 
(ainlî  que  Libamus  rapporte  au 
lieu  allégué  ci-deffus  )  qu’en  l’exa¬ 
men  des  métaux ,  le  vafe,  la  cou¬ 
pelle,  le  plomb,&  lé  métal  qu’on 
examine,  tout  eft  pl  us  pefant  apres 
l’examen,  qu’auantfouffrirlc  feu; 
bien  qu’il  y  ait  eu  perte  de  beau¬ 
coup  de  matière  qui  s’en  va  en  fu¬ 
mées  :  ce  qui  ne  peut  arriucr  que 
par  adhérer  à  tout  ceci  beaucoup 
de  l’air  fus  mentionné ,  chofc  qui 
n’a  cité  iufqua  ce  iour  coprin fe. 
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•Sfl  qu  à  ce  compte  ,  le  vafe  de  la 
calcination  fe  pourra  trouuer  plus 
pilant  :  àquoy  ie  prie  le  fleur  Brun 
prendre  garde. 

£  s  s  a  y  XXL 
Jtfuecene  font  les  ^vapeurs  du  charbon 
qui  augmentent  le  poids. 

TL  m’a efté rapporté, (ie ne  fçay 
«t  fi  fidelemet  )  qu’vn  de  mes  amis 
intimes ,  homme  d’vn  profond 
(çauoir ,  &  d’vn  iugement  poli  &c 
folide  au  poiTihle  ,  à  qui  le  Leur 
Brun  auoitfait  la  me  fine  requifi- 
tion  qua  moy,  s’eft  laide  aller  à  • 
cette  croyance,  que  l’augmenta¬ 
tion  en  poids  dont  il  s’agit,  procé¬ 
dé  des  vapeurs  du  charbon  ,  qui 
paflàns  à  trauers  1e  vafe ,  ie  vont 
me  flans  emmi  la  chaux.  Ce  que  ie 
maintiens  impoflibîe.  Car  fl  telles 
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vapeurs  ne  peuuent  trauerfer  vn. 
bocal  de  verre ,  vn  platd’eftain,vn 
pot  de  terre  (  autrement  nos  eaux 
boüillies,  nos  fauces,nos  potages, 
en  (croient  infectez)  cornent  tra- 
uederont- elles  vn  vaifTcau  de  fer, 
dont  la  matière  eft  tant  plus  forte? 
Si  l’air  le  plus  fubtil  ne  le  peut  pé¬ 
nétrer  (  que  vaudroit  autrement 
mon  Æolopyle?)  Comment  le 
penetrerot  ces  groilieres  vapeurs  ? 
&  puis  l’ayant  pénétré,  quelles  en- 
traues  trouueront-elles  dans  la 
chaux  pour  y  eftre  arreftées?  pour- 
quoy  finiront  elles  là  leur  courfe  ? 
la  chaleur  par  fa  veheméce  bannit 
de  refrain  &  du  plomb  l’humidité 
qui  lioit  leurs  parties,  chaffant  au 
loin  toutes  les  vapeurs  métalli¬ 
ques  ,  bien  qu’à  eux  naturelles  :  ÔC 
elie  laiiïera  ces  eftrangeres-ci  ?  Il 


ii9  ESSAYS 

n’y  a  point  de  vray-fembîance^ 

O  vérité  que  tu  m’es  chere  >  de  me 

faire  eftriuer  contre  vn  fi  cher 

amyi 

E  s  s  a  y  X  XI  L 
Jîlue  ce  ri  efi  le  fel  <■ volatil  du  charbon 
qui  Augmente  le  poids . 

SI  toft  que  i’eus  esbauché  ce  dis¬ 
cours  ,  ie  l’enuoyay  au  pcrlon* 
nage  dont  i’ay  parlé  au  precedent 
cflay,  lequel  peu  de  iours  apres  me 
mit  en  main  propre  vn  efeript, 
portant  vn  defaueu  de  l’opinion 
que  i’y  ay  côbatuë.  £t  apres  auoir 
oppofé  à  ma  creance ,  touchant 
l’elpeffiflèment  &  appefantiflemêt 
de  Fair  efchaufé ,  les  raifons  que 
i’ay  rapportées  en  l’eflay  douzief- 
me  ,  êc  reFutées  tant  en  iceluy 
qu  es  deux  fuiuans  :  il  propofe  fon 
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opinion  telle  que  ic  dcfduits  fuc- 
cin&emcnt  ici.  Que  l’augmenta¬ 
tion  dont  nous  traittons  prouient 
neceflairement,  ou  du  vafe,  ou  de 
l’air,  ou  du  charbon.  Non  du  vafe 
puis  qu’il  ne  pert  rie  de  fon  poids: 
non  de  l’air ,  puis  que  la  chaleur  ne 
peut  que  le  fubtililer  &  rendre 
moins  pelant,  corne  il  prefuppofe 
auoir  monftrc  :  relie  donc,  dit- il, 
que  ce  foit  le  charbon  à  qui  l’aug¬ 
mentation  eft  deuë.  E  t  pour  faire 
voir  comment  cela  fc  fait,  il  dit 
que  le  charbon  contient  deux  par¬ 
ties  ou  natures,  l’vnc  végétale, 
l’autre  métallique  >  &  chacune  d’i¬ 
celles  deux  autres  j  l’vne  fixe , 
l’autre  volatile.  Que  la  partie  fixe 
demeure  au  bas  du  fourneau  en 
forme  de  cendre,  où  eft  contenu 
le  fel  fixe ,  qui  fe  feparc  par  ablu- 
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tion:  &  la  partie  volatile  monte 
tout  à  l’cnuiron  du  vafe^eaatenant 
dans  vne  humidité  fu  perdue,  (  qui: 
tient  du  végétal  )  vn  fel  volatil, qui 
efl:  de  nature  métallique  :  lequel 
elleué  en  haut ,  fur  les  aides  de 
l'humidité ,  rencontrant  l’air  qui 
eft  directement  fur  le  vafe,plus  ra¬ 
réfié  &  moins  pelant,  que  la  va¬ 
peur  qui  part  du  charbon ,  s’auale 
par  iceluy  dans  le  vafes  &  s’atta¬ 
che,  par  vne  eftroitte  fympathie, 
au  fcl  fixe  de  la  chaux  de  Teftahv 
laquelle  en  ayant  prins  certaine 
quantité ,  &  eftant  corne  afiouuie, 
reiette  le  furplusr  ainfi  que  le  Tel: 
de  tartre  apres  certain  nombre  de 
cohobations,ne  peut  s’imprégner 
dauantage ,  dulel  volatil  contenu 
en  l’eau  de  vie.  Ayant  parcouru 
fonefeript,  ie luy  refutay  ,  en  pre- 

fencea 
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fence, cette  opinionjpar  les  raifcms 
fuyuantes.  Puis  qu’il  faut  croire  à 
chacun  en  fon  art,  fi  nous  n’auons 
rien  au  contraire  j  il  eft  raifonna- 
ble  ,  que  pour  parler  du  fel  volatil 
nous  empruntions  le  langage  des 
Spagyriques,  qui  feuls  en  peuuenc 
difcourir  côme  il  faut,  en  ayans 
t  out-  premiers  fait  la  defcouuerte, 
nous  l’ayans  reuelé ,  lors  mef- 
irtes  que  nous  ne  pendons  pas  s’il 
y  auoit  vn  fel  volatil  en  la  nature. 
Ils  recognoiffent  es  végétaux  (  co¬ 
rne  prefque  en  toutes  chofes)deux 
fortes  de  fel,  Tvn  fixe,  l’autre  vo¬ 
latil.  Celuy-là  contenant  en  foy 
vn  efprit  fixe  ,  &  eftant  contenu 
dans  les  parties  folides  de  fon  fub- 
ieft  L’autre  contenant  vn  efprit 
volatil ,  &  eftant  contenu  dans  les 
fucs.  Le  fixe  fe  tire ,  difent  ils,  par 
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la  calcination  rcftant  apres  icelle 
dans  les  cendres.  L’autre  ne  peut 
foubftenir  le  feu  ,  (  eftant  non 
moins  d’efFetft  que  de  nom ,  vola¬ 
til  )  ai  ns  s’dïeue  à  la  moindre  cha¬ 
leur,  auec  le  fuc  qui  le  contient: 
où  le  pert  à  la  fimple  fecherelfe 
duvegetable.  Or  cela  eftant  ain fi, 
il  eft  hors  de  doubte,  que  dans  le 
charbô,  il  n’y  a  point  pour  tout  de 
lel  volatilj  veu  que  mefmes  le  bois 
dont  il  eft  fait,  n’en  peut  auoir, 
puis  qu  o  le  lechc  au  préalable  :  & 
quand  il  en  auroit  en  foy,  qui  ne 
voit  qu’il  le  perdroit de  neceftité, 
lors  qu’en  fa  cuiflbn  il  eft  réduit 
en  braife  ?  Certes  quand  ieferois 
ce  pafte- droit  que  d’accorder  que 
le  charbon  contientdu  fel  volatil, 
ceux  qui  fçauent  combien  il  eft 
rare  en  tontes  choles,ne  fe  perfua- 
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deront  iaraais  que  du  peu  de  char¬ 
bon  quele  iîeur  Brun  a  confumé 
en  fa  calcination  ,  vue  û  grande 
quantité  foitifluc.  Car  il  ne  s’en 
faut  pas  imaginer  feulement  fept 
oncesunais  aulfi  ce  quia  remplacé 
le  dechet  du  poids  aduenu  par  la 
perte  des  vapeurs  de  l*eH:ain,&  par 
lagrandiflement  de  ion  volume: 
&  en  outre ,  ce  que  les  fumées  du 
charbon  ont  emporté  ailleurs, 
non  feulement  par  tout  le  labora¬ 
toire,  ains  hors  d ’iceluy,  où  elles 
fe  iont  copieufement  efcoulées, 
par  les  ouucrtures.Dans  Iefqueîies 
fumées  s’il  y  auoit  du  fel  à  propor¬ 
tion  deccluy  qui  s'efï  aualé  dans 
le  vaie,  de  celles  qui  luy  choient 
fus ,  &  qu'il  feut  tout  amaffé  en 
vn,  vrayment  la  récolté  en  feroit 
monftrucufe.  Et  puis ,  quand  la 

CL* 
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chaux  de  l’eftain  aurait  prins  fon 
faoul  de  fel,  par  cette  imaginaire 
fympathie,  qu’empefcheroit que 
la  continuation  du  feu  n’en  accu- 
muîaft  dauantàge  au  deflus  ,  &c 
iremplift  le  vafe  ,  puis  qu’il  f 
defcend  par  fa  pefanteur  propre  ? 
L’experiêce  réfuté  tout  cela  :  joint 
que  i’ay  conuaincu  que  l’air  de  fur 
le  vafe  eft  Ci  efpez ,  qu’il  n  y  fçau- 
roit  defcendre.  D’abondant  s’il  eft 
drefte  vn  fourneau  dans  vne  mu¬ 
raille  feparant  deux  chambres  5  en 
telle  forte  que  le  vafe  foit  d’vn  co- 
ftéjôt  les  regeftres  &  portes  à  met-» 
tre  charbon  &  donner  le  vent, 
foient  de  l’autre ,  le  (ooftiens  que 
l'augmentation  s’y  trouuera,  bien 
que  nu  lie  s  vapeurs  puiflent  entrer 
dans  la  chambre  où  eft  le  vafe.  Ce 
que  ie  confirme  pat  l’efpreuue  que 
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’i’ây  fait  aux  forges-  de  îean  Rey 
fieur  de  là  Perrotaflemon  ayfné: 
où  i’ay  trouué pareille  augmenta¬ 
tion  en  l’eflain  que  i’ay  calciné  fur 
vue  gueufe, qu’ils  appellent, ou  lin- 
got  de  feize  à  vingt  quintaux  de 
fer,  à  Pinftant  que  (ortant  de  la 
fournaife  elle  aefté  icctée  dans  (on 
moule.  Car  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  vapeurs  du  charbon  aÿent 
ici  rien  contribué.  Partant  ce  fel 
volatil  n-eff  point  en  ce  faiéf  rece- 


E  s  s  A  Y  XXIII. 

J^ue  le  (et  <-uoUiil  Mercunal  ne  fl  pas 
caufe  de  cette  augmentation. 


QVelques  iours apres  la  réfu¬ 
tation  dont  ie  viens  de  faire 
le  récit ,  le  mefme  perfonnage, 
meferipuit  vue  autre  lien  ne  opi- 

a  3 
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nion.  C’eft  que  le  Tel  volatil  efl:  de 
nature  Mercurialle ,  n  y  ayant  au¬ 
cun  des  trois  principes  entieremét 
pur ,  airis  eftant  méfié  des  autres  : 
tellement  que  dans  le  (elfe  trouue 
le  vray  Tel  feejpuis  vn  autre  moins 
terreftre ,  tenant  de  la  nature  du 
fnuffre  i  puis  vn  autre  encore  gra- 
dement  iubdl  &  pepet.ratif,  qui 
tient  de  la  nature  du  Mercure.  Or 
le  Mercure  crud  &  froid  pénétré 
facilement  à  trauers  l'Or,  &  s’y  at¬ 
tache  eftroittement,  &  dedans  & 
dehors  s  fi  qu’il  n’cû  pas  defrai- 
fonnable  d’opiner  que  le  fel  vola¬ 
til  de  nature  Mercurialle,  raréfié 
par  le  feu,&  rendu  beaucoup  plus 
penetratif ,  vienne  à  paffer  par 
l’cfpefieiir  des  vafes ,  qui  pareille¬ 
ment  font  ekhaufez  par  le  feu ,  6c 
rendus  plus  faciles  à  eftie  pene- 
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trcz,  &  s’aille  attacher  à  la  chaux 
de  1  efhiin  par  certaine  fympathie, 
qui  peut  eftre  entr’eux ,  aulfi  bien 
qu’elle  fe  trouue  entre  l’or  &  le 
mercure  crud.  Cette  fécondé  opi¬ 
nion  eft  füffifammét  deftruite  par 
les  raifons  du  precedent  effay  :  car 
ayât  monftrc  que  dans  le  charbon 
il  n’y  peut  auoir  defel  volatil,  qui 
ne  voit  quelle  ne  peut  fubfifter  en 
façon  aucune  ?  D’autrep^rt  fi  ce 
fel  de  nature  mercutialle  pénétre 
les  vafes ,  il  les  diiTouldra  neceffai- 
rement,  &  en  fera  vn  amalgame; 
ce  qui  narriue  point  en  noltre  cal¬ 
cination.  Outre  que  le  mercure 
crud  s’exhalant  comme  on  voit ,  à 
vnebien  petite  chaleur  5  cornent 
fe  fera  il  que  ce  fel  mercurial,  de 
nature  fi  hibtile,  ayant  pénétré  le 
vafe  demeure  dans  la  chaux  touf- 
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iours  bruflante,  fans  s’en  aller  de 
viftefïe  ?  D’abondant,  G  on  veut 
trouuer  das  chacun  des  principes 
tous  les  trois,  iené  voy  paspour- 
quoy  ils  ne  fe  retreuuent  das  cha¬ 
cun  de  ceux-ci  encore  ;  &  qu’on 
n’aille  par  ce  chemin  iufques  a 
l’infini.  Ce  font  fpeculations  voi- 
rement  fubtiles  ,  mais  qui  n’ont 
point  de  fondement  en  la  nature. 

E  s  s  a  y  XXII II* 

Jj)ue  ce  riejl  l'humidité  attirée  par  U 
chaux  qui  augmente  [on  poids. 

N’Agueres  parlant  à  vn  home 
dode  &  iudicieux  ,  il  me 
vint  à  propos  de  luy  ouurir  cette 
queftion ,  fur  laquelle  ayant  aucu¬ 
nement  penfé,  il  me  dit  fa  croyâce 
eftre  ,  'que  cette  augmentation 
prouenoit,  de  ce  que  la  chaux  par 
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fa  grade  fecherefle  attirait  dedans 
foy  beaucoup  d’humidité,  qui  la 
rcndoit  ainfi  pelante.  Mais  ie  ne 
puis  approuver  cette  opinio  pour 
les  raifons  qui  s’enluiuct.  Premiè¬ 
rement,  parce  que  ie  n’ay  iatnais 
apprins  qu’vn  contraire  attirail 
fon  contraire  :  il  le  refait  pluftoft, 
ou  le  chaffe  s’il  peut.  Puis  par  l’hu¬ 
midité.,  il  ne  peut  entendre  vne 
qualité  nue,  ains  de  l’eau  ou  de 
l’air  reueftus  d’icelle.  Quand  ell  de 
l’eau  d’oùi’attireroit-elle  n’en  ayat 
entour  foy?  D’air  plus  humide  que 
le  commun,  s’en  trouuera-ii  dans 
le  laboratoire  où  la  calcination  fe 
fait? La  chaleur  du  fourneau  l’aura 
elle  pas  abforbée  ?  Et  quand  cette 
chaux  attirerait  tant  d’eaq,ou  d’air 
mouillé  6c  nébuleux,  iufqu’à faire 
croiEre  le  poids  d’vne  cinquiefme 
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partie,  ou  enuiron,  comme  lef- 
preuue  porte,  nous  aurions  alors 
du  mortier  au  lieu  dvne  chaux 
feiche. ladioulle  encor, qua  Tin- 
ftant  de  la  calcination  la  chaux  fe 
trouuera  augmentée,  auât  quelle 
ayt  eu  de  temps  pour  faire  cette 
attraction  imaginaire. 

E  s  s  a  y  XXV. 

Varnjne  feule  efpreuue  toutes  les  opi¬ 
nions  contraires  à  la  mienne  font 
entièrement  deftruittes. 

ON  dit  d’Hercuîc,  qu’il  n’a- 
uoit  pas  plu ft oit  couppé  vue 
des  telles  de  cette  Hydre,  quira- 
uageoit  le Pain Lernean,  qui!  en 
renaiOoit  deux.  Ma  condition  eft 
pareille*  L’erreur  que  ie  combats 
foiionne  en  opinions,qui  font  au¬ 
tant  de  telles:!!  i’en  retranche  vue. 
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on  en  voit  naiftre  deux.  Mon  la- 
beur  va  toujours  croiflant  :  de 
croy-ie  n'auoir  jamais  fait  fi  ie 
m’employois  feulemétàles  coup- 
per  IVnc  apres  l’autre.  Pour  luy 
donner  la  mort,  il  faut  que  ie  re¬ 
cueille  mes  forces, &  roidifle  mon 
bras,  afin  qued’vn  feul  coup  ie  les 
abatte  toutes.  Qui  voudra, prenne 
garde  :  car  voyci  ie  luy  porte  ce 
funefte  coup,  ie  viens  de  lire  dans 
Hamerus  Poppius ,  au  troifiefme 
chapitre  defonliure  intitulé Ba- 
filica  Antimontj  »  la  nouuelle  fa¬ 
çon  qu’il  pratique  a  calciner  l’an¬ 
timoine.  Il  en  prend  certaine  quâ- 
tité,  le  pefe ,  &  l’ayant  puluerifc  le 
pofe  en  façon  de  cône  furvn  mar¬ 
bre  5  puis  ayant  vn  miroir  ardent, 
il  ïoppofe  au  Soleil ,  &  dreffe  la 
pointe  pyramidal  le  des  rayons  re- 

R  i  ' 
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fléchis  fur  la  pointe  du  cône  de 
l'antimoine,  qui  tâdis  fume  abon¬ 
damment  j  êc  en  peu  de  temps,  ce 
que  les  rayons  touchent  fe  couer- 
tit  en  v  ne  chaux  très-  blanche ,  la¬ 
quelle  il  feparc  auec  vn  couteau , 
8c  codait  les  rayons  fur  le  demeu¬ 
rant,  tant  que  tout  foit  blanchi: 
&  adonc  (a  calcination  eft  faitte. 
C’eft  vne  choie  admirable  5  (  ad¬ 
ieu  fte-il  en  fuitte)  que  bien  qu’en 
cette  calcination  l’antimoine  per¬ 
de  beaucoup  de  fa  fubftance ,  par 
les  vapeurs  &  fumées  qui  s’exha¬ 
lent  copieufement ,  fi  eft- ce  que 
fon  poids  augmente  ,  au  lieu  de 
dimin  uer.  Ores  fi  on  demande  la 
eaufe  de  cette  augmentation  :  dira 
Cardan  que  ce  foit  l’efuanouïire- 
niet  de  la  chaleur  celefte?1  Ainçois 
elle  y  eft  infule  plus  largemét  par 
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le  moyen  des  rayôs  Solaires.  Dira 
Scaliger  que  c’eft  la  confomption 
des  parties  aërées?  mais  s  amenui¬ 
sant  en  chaux, &  grandilfmt  en 
volume ,  il  s’en  y  fourre  dauatage. 
Alléguera  Gælalpin lafuyc?Il  n’y 
a  point  de  feu  qui  en  produife  ici. 
Fourniroit  le  va(e  quelque  choie 
du  fîen  ?  Certes  les  rayons  fe  con- 
duifent  jfidextremënt  lur  la  matiè¬ 
re  ,  qu’lis  ne  touchent  point  le 
marbre.  Propofera-on  les  vapeurs 
du  charbon  ?  il  ne  s’en  vie  point  en 
cét  affaire.  Pour  les  lels  volatils 
qu’on  a  tant  ingenieufement  pro- 
duitSjiîs  perdent  ici  tout  à  fait  leur 
faueur  &  leur  grâce.  Parauanture 
mettra-on  en  auant  l’humidité, 
cômequelqu’vn  tout  de  nouueau 
a  voulu  faire. Mais  d’où  viendroit- 
elle  ?  du  marbre  î  nenny, cela  n’eft 
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pas  imaginable.^  De  l’air?  encore 
moini'.car  cette  operation  fe  doibt 
pratiquer  pour  le  mieux, aux  plus 
chauds  iours  d’Efté ,  dans  les  plus 
violentes  ardeurs  delà  Canicule. 
Lors  que  tout  « ft  ça  bas  fi  efchaufé, 
que  mefrnes  à  l’ombre ,  voire  du¬ 
rant  la  nuict ,  l’air  efuye  les  linges 
trempez  ,  alléché  les  terres  mouil¬ 
lées.  Et  le  iouroù  le  Soleil  touche, 
il  bazaiie  nos  teîndts,  fleftrit  les 
herbes, bruile  les  fruidts  5  rend  feç 
le  bois ,  tarit  les  lacs ,  abbaiffe  les 
riuieres, enflamme  les  chofescom- 
buftiblesjeomme  le  fumier  des  pi¬ 
geons. C  herclier  de  l’humidité  das 
l’air  pour  abruuer  noftre  chaux  ôc 
l’appefantir,en  cette  faifon-là,non 
denmdb,ains  de  iour  -,  non  à  l'om¬ 
bre, mais  au  Soleil.  No  où  il  e Eclai¬ 
re  fimplementj  mais  où  les  rayons 
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ramaiïez  dans  vn  miroir  concaue 

font  réfléchis,  auec  tac  de  violence 

J  \  , 

qu’ils  fondent  fie  calcinent  les  mé¬ 
taux  :  chercher  là,dis-i.e.  de  l’humi¬ 
dité,  cJeft  chercher  du  feu  dans  la 
glace,  &  vn  nœud  dans  vn  jonc, 
comme  on  parle ,  choie  qu’au  ne 
fçauroit  iamais  trouuer.  Que 
maintenant  on  fonde  en  vn  efprir, 
tous  les  meilleurs  efprits  du  mode: 
que  ce  bel  elprit  tende  fes  nerfs  au 
delà  de  fes  forces  ;  qu’il  recherche 
attentmement  en  la  terre  &  aux 
cieux:  qu’il  foüille  tous  les  replis 
de  la  nature  :  fi  ne  trouuera  il  la 
caufe  de  cette  augmétation,  qu’en 
l’air  tant  feulement  que  les  rayons 
du  Soleil  efehaufent,  efpcfîiflent, 
&  appefaotifi'ent ,  lequel  fe  mefle 
parmi  la  chaux  à  mefure  que-l’an- 
timoine  fe  calcinât  s’amenuife,  & 
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fc  tend  adhérant  à  les  plus  tenures 
parties.  Ce  qui  confirme  entière¬ 
ment  la  vérité  de  ma  creance  en 
l’augmentation  du  plomb  &  de 
l’eflain:  qui  ne  peuuent  receuoir 
d’autre  càufe  que  le  mefîange  de 
l’air  sfpeffi.  N  y  ayant  autre  diffé¬ 
rence  entre  l’appefantilTement  de 
ces  deux  métaux ,  &  de  celuy  de 
l'antimoine;  finon  qu’ici  l’air  s’ef- 
pefîitparla  chaleur  des  rayons  fo- 
laires  :  &  là ,  par  la  chaleur  du  feu 
commun. 

E  s  s  a  y  XXVI. 

Vourquoy  U  chaux  n  'augmente  en 
poids  a  T  infini, 

Ayant  ainfi  rembarré  les  opi¬ 
nions  contraires,  la  mienne 
feule  peut  librement  tenir  la  cam¬ 
pagne.  Vray  eft  quapperceuant 

quelques 
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quelques  obieétiôs  qui  pourroient 
troubler  fes pas, voici  ie  va  au  de- 
uâtafin  de  les  efcartcr.La  première 
fembleroit  nous  mener  à  l’abfur- 
dité  que  i'ay  obieétée  à  Cæfalpin , 
que  mon  opinion  eftât  admife ,  la  * 
chaux  dont  ie  traitte ,  pourra  aug¬ 
menter  à  l’infini.  Car  pourquoy 
(dira- on  )  n accroiftra  infinimét  la 
chaux,le  feu  pouuant  eftre  infini¬ 
ment  continuc,qui  fournira  touf- 
iours  de  cét  air  elpez  &  pesât  pour 
laccroiftre ?  le  me defueloppe de 
cette  difficulté,  qui  pourroit  enla¬ 
cer  quelquvn  des  moins  fubtilsien 
remarquât  que  toute  matière  qui 
s  accroift  par  addition  d’vne  autre, 
eft  ou  folide,ou  liquide  :  &  que  le 
mefiangefe  fait  entr’elles  de  trois 
façons.  Car  ou  la  matière  folide  fc 
mefle  auecques  la  folide ,  ou  la  li- 

S 
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cpiide  auecques  la  liquiderou  celle 
ci  auecques  l’autre.Le  meflange  &c 
accroillement  qui  fe  fait  es  deux 
premières  façons ,  ne  reçoit  point 
de  bornes.  Mêliez  auec  ce  fable, & 
y  joignez  toulîours d’autre  fable, 
vous  l’irez  fans  fin  augmentant. 
Mêliez  auec  ce  vin,  £c  y  vcrlcz 
toulîours  d’autre  vin,vous  n’aurez 
iamais  acheué.  Il  n’elî:  pas  demefi- 
me  de  là  tierce  façon,  quad  on  ad- 
ioufte  ôc  melle  vne  matière  liqui¬ 
de  auec  vne  folide:  telle  addition 
mefiagée  ne  croiftra pas  toulîours, 
tura  point  à  l’infini.  La  nature  par 
sô  inlcrutable  fagefle,  s’elt  ici  mife 
des  barres  quelle  ne  franchit  ia¬ 
mais.  M elïez  de  l’eau  auec  le  fable 
ou  la  farine, ils  s’en  couurirot  tota-t 
le  met,  iulqua  la  moindre  de  leurs 
parcelles  :  verfez-endauantagCjiis 
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n  en  prendront  plus:&  les  retirant 
de  l’eau ,  ils  n’en  porteront  que  ce 
qui  leur  adhéré,  ôcqui  fuffitàles 
enceindre  iuftement.  Replongez- 
les  cent  St  cent  fois,  ils  n’en  forti- 
ront  pas  mieux  chargez:&  les  laif- 
fant  dedans  à  repos, ils  quitterôt  le 
fuperflu ,  &  iront  à  fonds  par  eux- 
mefmes:tât  la  nature  eft  religieufe 
de  s’arrefter  aux  limites  quelle  fe 
prefcript  vne  fois.  Noftre  chaux 
eft  de  cette  condition  :Tàir  efpefti 
s  attache  à  elle,  &  va  adhérant  peu 
à  peu  iufqu  aux  plus  minces  de  fes 
parties  :  ainh  fon  poids  augmente 
du  commencetnét  iufques  à  la  fin: 
mais  quand  tout  en  eft  affublé, elle 
n  en  Içatiroit  prendre  dauaotage. 
Ne  continuez  plus  voftre  caîcina- 
tiô  foubscét  efpoir  j  vous  perdriez 
voftre  peine.  Au  refte  que  cela  ne 

St 
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vous  troublequi  a  effcé  dit  en  l’eflay 
vnziefme  ,  qu'il  m’efchappoit  de 
dire  cet  air,nonpîus  air,ains  vn  air 
defnaturércar  ce  sot  paroles  d’exés, 
par  lefquelles  ie  n’entends  autre 
chofe,  linon  que  cét  air  a  eftédef- 
poüillc  de  cette  fubtilité  liquide, 
qui  faifoit  qu’il  n  adhérait  à  choie 
aucune, &  s'eft  rendu  gro  Hier,  pe¬ 
sant  &  adherable. 

~~~  e7s~a  Y~lcxyÏL  " 
Tourquoy  toute  autre  chaux  O*  cendre 
n augmente  de  poids. 

IE  viens  à  vne  autre  obieétion 
qu’on  pourroit  me  faire.  Pour- 
quoy  toutes  autres  chaux  &  cen¬ 
dres  ,  qui  fe  font  par  la  force  du 
feu, n  augmentent-elles  de  poids, 
aulïi  bien  que  la  chaux  de  Main 
&  du  plomb?  Quel  priuilege  ont 
celles-ci  fur  les  autres? le  relponds 
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que  les  choies  qui  fe  calcinent  ou 
cendroyent  font  de  differente  na¬ 
ture.  Les  vnes  ont  beaucoup  de 
matière  exhalablc  &  euaporable: 
ou  bien  (parlant  fpagyriquement) 
beaucoup  de  foulphre  &  de  mer¬ 
cure, que  le  feu  va  chafsat  iu (qu’au 
bout.  Ici  fe  trouuc  beaucoup  de 
dechet,peu  de  cèdres,  qui  11e  peu¬ 
vent  s’attacher  tant  de  l’air  efpeflî 
par  le  feu ,  que  le  dechet  mefmes 
le  remplace.  Les  autres  ont  peu  de 
matière  exhalable  &;  euaporable, 
ou  bié,peu  de  foulphre  &  de  mer- 
cure:peu  de  dechet  en  fuittc:beau- 
coup  decendres(pour  l’abondace 
du  fel  )  qui  attirent  tant  de  l’air  ef- 
pefls,  que  no  feulemet  le  dechet  fe 
repare,  mais  en  outre  le  poids  ac- 
çroift  grâdement  au  delà.Les  pier¬ 
res, végétaux, &  animaux ,  fuiuent 
comunement  le  premier  ordre.  Le: 
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plomb  &  l’eftain  le  fécond.  Il  y  i 
d’autres  chofes  que  la  calcination 
porte  à  telle  cftenduë  de  volume, 
que  quand  il  fe  perdroit  peu  ou 
point  de  matière  ,  le  poids  en  de- 
croift  neantmoins  de  beaucoup, 
nô  tant  à  l’examé  de  la  raifon,  qu’à 
celuy  de  la  balance.  Tels  fonde 
métal  Indie, qu’on  nome  Calaêjôc 
quelque  efpece  de  faflfran  deMars,, 
corne  il  fe  voit  chés  les  Cbymiftes. 

E  s  s  a  y  ^XXVlïïT 

Si  le  plomb  augmente  de  poids  de 
mefme  que  l’ejlain . 

I’Aurois  fait  la  fin,  n'eftoit  que  le 
fieuir  Br  un  me  mande  par  fa  let¬ 
tre,  qu’ayant  remarqué  l’augmen¬ 
tation  de  l’eftajn ,  il  auroit  fait  la 
mefme  efpreuue  fur  le  plomb ,  le¬ 
quel  il  auroit  trouué  decheoir 
d ’vne  once  pour  liure  :  ce  qui  i’aa- 
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roit  enfoncé  plus  suant  dans  le 
doubtc ,  s’eftat  imaginé  qu’il  y  de- 
uoit  trouuer  le  meme furcroit  qua, 
l’eftain ,  pour  la  proximité  de  leur 
nature,  Si  pour  le mefme procé¬ 
der  en  leur  calcination.Mais  à  l’ef- 
preuue  du  fleur  Brun  i’oppofe  les 
efpreuues  de  Cardan,  de  Scaliger, 
&  notâmét  de  Cæfalpin ,  ci-dcuât 
^lleguéjdifant  eftre  digne  d’admi- 
ratiô,que  le  plomb  noir  fe  calcinât 
augmente  en  poidsdehui&à  dix 
liurespour  cet.  Lairroy-ie  ces  per- 
fonnes  dans  le  débat  pour  le  fou- 
Üie  chacun  de  (on  efpreuue?Ie  fuis 
trop  pacifique:  voici  leur  accord 
fait.Le  plomb  eft  plus  pur  l’vn  que 
l’autre,foit  qu’il  vienne  tel  des  mi- 
nieres,foit  qu’il  aytefté  fondu  au- 
tresfois.  Les  fus  nommez  ont  trou- 
ué  de  laugmétatio  au  plus  pur  :  le 
fieur  Brun  dudecroift  en  l’autre. 


CON  CLVSION. 

YOyla  maintenat  cette  vérité 
dot  l’elclat  frappe  vos  yeux? 
que  ie  viens  de  tirer  des  plus  pro- 
fondscachots  de  l’oblcurité.  C’eft 
celle-là  de  qui  1  abord  a  elle  iufqu'à 
prefent  inaccclïiblc.  Ceff  elle  qui 
a  fait  luer  d’ahan  tout  autât  de  do¬ 
tées  homes  qui  la  vouîans  accoin¬ 
ter, fe  font  efforcez  de  franchir  les 
difficultez  qui  la  tenoiét  enceinte^ 
Cardan, Scaliger,FachfiusjCælaI- 
pin,Libauiüs,  font  curicufcmcnt 
recherchée,  nô  iamaisapperceuë. 
D’autres  en  pcuuét  eftre  en  quelle, 
mais  en  vain ,  s'ils  ne  luiuet  le  che¬ 
min  que  ie  leur  ay  tout-premier 
desfriché  &  rendu  royal  :  tous  les 
autres  n’eftas  q ue  setiers  elpineu s> 
&  deffours  inextricables,  qui  ne 
mènent  iamais  à  bout.  Letrauail  a 
elle  mien,  le  profit  en  fort  au  le¬ 
cteur,  Ôc  à  Dieu  fcul  la  gloire. 


